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Ovar Etat eft compofé de la 

| partie qui gouverne , & de celle 
à mit qui eft gouvernée. L'objet de 
Al la Politique eft de maintenir un 
=) parfait accord entre ces deux 
parties , pour que la premiere, n’abufant point 
de fon autorité, n’opprime pas la feconde; 
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& pour que l’obéiffance de cette derniere , ! 
conforme aux Loix, produife le bien géné- 
ral de la Société, Nous avons expolé, dans 
la premiere Partie de cet Ouvrage ; nos vues 
- pour réformer les abus qu’une longue fuite 
de fiecles a introduits dans le gouvernement 
du Royaume de-Pologne : nous allons expo- 
fer dans celle-ci ce que nous penfons fur le 
Peuples dont le nombre, Vaifance & la prof- 
périté ne méritent pas moins l'attention des 
Légiflateurs, que la pureté de la doûrine & 
des mœurs des Eccléfiaftiques, l’impartialité 
& les lumieres des Magiftrats, l'intégrité de 
ceux qui adminiftrent les Finances, & la va- 
leur & la fübordination dans les Armées, exi- 
gent tous leurs foins. 
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Es violences que les- Patriciens de Ro- 
me exerçoient fur le Peuple de cette 
Ville, avant qu'il eût eu recours à la force 
ouverte, & que, par l'autorité de fes Tri- 
buns , il eût balancé le pouvoir de la No- 
blefle, font une image fenfible de la dureté 
avec laquelle nous traitons nos Plébéiens, 
Encore cette portion de notre Eur eftelle 
plus avilie parmi nous, qu’elle ne l’étoit chez 
les Romains , où elle jouiffoit d'une efbece 
de liberté, même dans les temps où.elle étoit 
le plus afférvie au premier Ordre de la Ré- 
publique. ; 
On peut dire avec vérité que le Peuple eft 
dans une extrême humiliation. en Pologne : 
on doit cependant le regarder comme le pria- 
cipal foutien de la Nation’; & je fuis perfoadé 
que le peu de cas que l’on en fait, pourroit 
avoir des fuites tès-dangereufes. 

Qui eft-ce, en effer, qui procure l’abon- 
dance dans le Royaume? Qui eft-ce qui en: 
porte les charges & les impôts? Qui- eft-ce 
qui fournit des hommes à nos Armées, qui. 
laboure nos champs , qui coupe nos moif=, 
fons , qui noys fübftente , nous nourrit, qui 
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elt la caufe de notre inaâtioti, le refuge de 
notre pareffe, la reflource dans nos befoins, 
le foutien de notre luxe, &, en quelque forte, 
la fource de tous nos plaifirs? N’eft-ce pas 
cette même populace que nous traitons avec 
tant de rigueur? Ses peines, fes fueurs, fes 
travaux ne méritent-ils donc que nos dédains 
& nos rebuts? Et s'ils n’étoient point, ne fe- 
rions-nous pas obligés denous plier, denous 
affüjectir nous-mêmes à tontes les pénibles 
fonctions auxquelles leur naiffänce, leur état, 
leur pauvreté les engagent? Des hommes fi 
néceffires à l'Etat devroient y être confidé- 
rés fans doute; mais à peine les diftinguons- 
nous des bêtes qu'ils entretiennent pour la 
culture de-nos terres. Souvent nous ména- 
geons moins leurs forces que celles de ces 
animaux; & trop fouvent, par un trafic fean- 
daleux , nous les vendons à des maîtres aufi 
cruels, & qui bientôt, par un excès de travail, 
les forcent à leur payer le prix de leur nou- 
velle fervitude. 

Je ne puis fans horreur rappeler ici cette 
Loi qui nimpole qu'une amende de quinze 
francs, à tout Gentilhomme qui aura tué un 
Paylan. C'eft à ce prix qu’on fe rachete dans 
notre Nation des rigueurs de la Juftice, qui, 

ar-tout ailleurs, conforme à la Loi de Dieu, 
& ne fint acception de perfonne , con- 
damne à mort tout homme coupable de mort 
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La Pologne eft le feul Pays où la populace 
foit comme déchue de tous les droits de l’hu- 
manité. Nous voyons cependant les Nations 
voifines attentives à ménager cette portion 
„ de leur Etat. Le Peuple y jouit de la liber- 
té : l'Angleterre, la Suede, la Hollande, la 
Suifle, plufieurs autres Républiques lui don- 
` nent part dans le Gouvernement : nous feuls, 
nous regardonsces hommes comme des créa- 
- tures d’une autre efpece, & nous leur refu- 
ferions’ prefque le:même air qu'ils-refpirent 
avec nous. | i 
Il eft vrai que, felon la conftitutionde no- 
tre Royaume, nous pouvons nous paffer de 
leurs confeils, & ne pas les admettre dans 
nos Congrès ; mais leur fecoûrs nous eft né- 
ceffäire, &, par cela même, nous ne devrions 
point les traiter avec tant de cruatité. Eft-il 
en effet aucuné Loi qui puiffe autorifer le 
joug terrible que nous leur avons impofé? 
Dieu en créant l’homme lui donna la li- 
berté : quel droit.a-t-on de len priver, à 
moins que ce ne foit par la Loi des armes, 
par l'autorité que prend la Juftice fur descri- 
minels, où par la néceffité de réprimer des 
excès de folie dans un homme privé de rai- 
fon ? Quoi donc! parce que certains hommes 
ont le malheur d’être nés nos Sujets, fom- 
mes-nous difpenfés d’obferver à leur égard 
cette premiere regle de la juftice, qui eft le 
A ij 
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fondement de toutes les Sociétés t Suum cui: 
gue? Les droits de Maitre & de Seigneur 
nons autorifent-ils à les excéder de peines & 
de fatigues; & après en avoir exigé des cor 


vées prefque au-deflus de leurs forces, pou- , 


vons-nous leur enlever tout .ce qu’ils ont pu 
gagner d’ailleurs pour leur entretien & celui 
de leur famille; & cela par un travail qu'ils 
ont fu fouftraire à notre avarice & à notre 
cruauté ? 

Mais après avoir examiné ce que la con- 
fcience nous diéte envers cette foule de mal- 
heureux que nous opprimons fans celle, 
voyons s'il eft même de la bonne politique 
de les tenir dans cette auftere dépendance 
qui fait notre joye & leur malheur : à mon 
avis, il en peut naître deux grands préjudices 
à l'Etat. 

19. Comme il eff naturel de fecoúer un 
joug rude & pefant , ne peut-il pas arriver 
que-ce Peuple ff un effort pour s’arracher 
à notre tyrannie? C'eft à quoi doivent le me- 
nér tôt ou tard fes plaintes-& fes murmures. 
Jufqu'a préfent accoutumé à fes fers, il ne 
fonge point à les rompre; mais qu’un feul. de 
ces infortunés , efprit mâle @& hardi, vint à 
concerter , à fomenter leur révolte, quelle 
digue: aflèz forte pourroit-on oppofer à ce 


` torrent? Par combien de ravages affreux ne 


marqueroi-il point fon page, & pour- 
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roit-on prévoir la fin de rous les maux dont 
il feroit capable d’inonder la République ? 

Nous en avous-un exemple récent dans 
le foulevement de l'Ukraine : il ne fut occa- 
fionné que par les vexations de ceux d'entre 
nous qui y avoient acquis des domaines. Nous 
iméprifions le courage des pauvres Habitants 
de cette Contrée; ils trouverent des reflour- 
ces dans leur défefpoir; & rienn'eft plus ter- 
rible que le défefpoir de ceux mêmes qui 
“n'ont point de courage. 

29. Quel eft l'écart où- nous avons réduit 

le Peuple-de notre Royaume? (*) Abruti 


PE 


(Œ; Au temps de Cafimir Il, farnommé le 
Julte, les Gens de la Campagne étoient obligés 
de fournir, à leurs dépens; à tout Noble qui 
voyageoit, le logement, la noùtriture, des che- 
vaux, tout ce dontil avoit befoin.dans les lieux 
de fon palage. Ce privilege, dont les Gentils- 
hommes abufoient-par leurs diflolutions , & trop 
fouvent par leurs rapines, avoit réduit les Pay- 
fans à une fi grande mifere, que cette portion 
de Citoyens, la plus utile à l'Etat par fes tra- 
vaux,.ne pouvoit prefque plus fournir ni aux 
befoins publics, ni aux fiens propres. Cafimir` 
ne put fouffrir que ceux qui doivent être les ref- 
fources des pauvres , cherchaffent eux-mêmes 
dans ces malheureux des reflources dont ils pou- 
voient fe pafler. Il indiqua une affemblée géné- 
rale à Lencici, où, déplorant l’efprit d'intérêt qui 
dominoit dans fes Etats, il réfolut de anéantir 
par la {fupprefion d'un droit aufi honteux que 
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par fa mifere, il traîne fes jours dans unein- 
dolence ftupide, qu’on prendroit prefque pour 
un défaut de fentiment, Il n’aime aucun Art, 


RES 


préjudiciable: Les Evêques y donnerent les mains 
d'autant plus volontiers, qu'il propofoit en 
même-temps de mettre à couvert de l’avidité 
des Nobles, les biens Eccléfiaftiques dont on 
s'emparoit à la mort des Poffefleurs. Ces vexa- 
tions & celles-des Payfans furent défendues fous 
peine d’anathême, Tous les Seigneurs du Royau- 
„me. approuverent cette réfolution, & elle fut 
confirmée par le Pape Alexandre TIT, À qui Ca- 
fimir envoya des Députés; pour le prier de’ l’au- 
torifer par une Bulle. Elle eft rapportée dans 
Dlugo, page 543. Cette réfolution & cette 
„Bulle meurent aucun- effet., Cent foixante-fept 
ans après, fous le regne de Cafimir TII, fur- 
nommé le Grand, les Payfans étoient dans un 
efclavage affreux. Leurs Seigneurs avoient fur 
eux un droit abfolu de vie & de mort, jufques- 
là même qu'aucun Juge, aucun Palatin, ni le 
Roi lui-même ne pouvoient les punir, quelques 
crimes qu'ils euflent commis , même dans les 
reflorts d’une Jurifdi@ion étrangere. Les Sei- 
gneurs étoient en, droit de les réclamer, & il 
n'appartenoit qu’à eux d’en faire jaftice, Cafimir 
s'étoit déclaré l'appui de ces malheureux: TI rie 
fe croyoït riche & puiffant que pour les défen- 
dre. Auffi l’appelloit-on le Roi des Payfans. Mal- 
gré fes efforts & toute fa bonne volonté, il fut 
pourtant obligé, Pan 1366, de reconnoître le 
droit des Nobles fur leurs Snjets. Uladiflas Ja- 

ellon fat aufi contraint de le confirmer en 1428. 
finir infifta pourtant encore pour adoucir 
leurs peines. On dit qus, loifque ces fortes de 
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-il ne fe pique d'aucune induftrie, il ne tra- 
vaille qu’autant que la crainte des châtiments 
le force de travailler. Convaincu qu’il ne 
pourroit point jouir du fruit de fon génie, 
il étouffe lui-même fes talents, & il. n’eflaye 
méême:ipas de les connoître : delà cette affreufe, 
difette où nous fommes, d’Artifans les plus 
communs; & faut-il s’éconner que nous man- 
quions des chofes même les plus néceffaires, 
dès que ceux qui devroient nous les fournir 
ne peuvent efpérer aucun profit des foins 
qu’ils prendroient.pour nous fatisfaire? Ce 
n’eft que dans la liberté que fe trouve l’'ému- 


gens venoient fe plaindre à, lui de l'injuftice de 
leurs Maîtres, il avoit couturne de leur deman- 
der’ s'ils wavoient chez eux ni pierres ni bâtons 
pour fe défendre. Il ordonna enfin que lesbiens 
des Payfans mourant fans enfants, feroient dé- 
-volus, non à leurs Seigneurs, mais à [eurs pro- 
ches parents; qu'il feroit permis à tout Payfan 
de fe retirer où il voudroit, s’il. étoit vexé par 
les voleries de fon Maître, ou que ce Maître eût 
déshonoré fa femme ou fa fille. Il prétendit 
aufi, qu'aucun Payfan né fût donné par fon 
‘Seigneur en 6tage où pour caution, Ces régle. 
ments furent mal obfervés dans! la fuite; @& en: 
core à préfent, les Payfans font auf efclaves, 
aufli malheureux en Pologne, qu'ils l’étoient 
avant les regnes de ces deux Rois Cafimirs. Note 
de l'Edit. Voyez Hift. Gén. de Pol. par Mr. de 
Solignaci, tome I ;{page 148 , & tome- HI; 
page 147, ` i 
Av) 
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lation, & la néceflité ne s’évertue qu'autañt 
“qu'elle entrevoit une reflource à fes befoins. 
Il femble que la Providence ait compenfé 
fes dons, pour mettre une efpece d'égalité. 
dans“ les diverfes conditions des hommes. 
Aux uns elle a donné la naiffance & le pou- 
voir, aux autres une heureufe capacité qui 
les dédommage des diftinétions qu’elle leur 
a refufées. Ceux-là feroient trop vains s'ils 
poffédoient tout à la fois les talents & les ri- 
chefles; & ceux-ci trop malheureux, fi, par 
les dons de l’efprit, ils ne pouvoient relever 
la bafieffe de leur fortune. Aïnfi les Grands 
& les Petits vivent dans une dépendance mu- 
tuelle les uns des autres; le Noble eft forcé 
d’avoir recours à l’induftrie du Roturier, & 
le Roturier n’a d'autre fonds pour fubfifter 
que les befoins du Noble. 
~ Nous devons donc autant eftimerle mérite 
de l’Artifan, quelque bas, quelqu’humiliant 
qu'il paroiffe , que l’Artifan fait cas des avan- 
tages que nous pouvons lui procurer. Sans 
ge retour réciproque, tout tombe dans un 
Etac, .& l’on n'y voit, ainfi que dansle nôtre, 
nivfagacité, ni: invention, ni commerce , ni 
aucun des fecours néceflaires, où pour lor- 
nement, ou pour les befóins de la vie. 

Ilne fuffic pourtant pas d’avoir fait fentir 
léitort que nous nous faifons à nous-mêmes 
& à cout le Royaume, par les duretés que 
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nous exercons fur le Peuple; il refte à dé- 
montrer que rien n'eft plus frivole que les 
avantages que nous nous imaginons retirer 
de l’efclavage où nous les tenons. 

Je déclare d’abord que je neprétends point 
déroger aux droits ordinaires des Seigneurs 
fur leurs Vaflaux ; mais je foutiens qu'on ne 
trouvera nulle part un Souverain, à moins 
qu'il ne foit un tyran décidé, qui faffe ôter 
la vie à fon Sujet de fa propre autorité& fans 
le miniftere de ceux qu’il a établis pour Fad- 
-miniftration de la Juftice Que voit-on; ce- 
pendant parmi nous? Un Noble y condamne 
fon Sujet à la mort, quelquefois fans eaufe 
légitime, plus fouvent fans procédure & fans 
formalité; ou s'il a recours à une inftruction 
juridique, quelle eft-elle dans le fond ? Quels 
Juge donne-t:il au prévenu? Rejette-t-il les 
ignorants ?-Ne:choifit-il que les. plus inte- 
gres? Ne veut-il point des miniftres de fes 
pañlions, ow des complices de fes fureurs, | 
plutôt que,des gens efclaves de leur honneur 
& de leur confcience ? 

S'il eft vrai que le-droit du ghive n’ap- 
partient qu’à tout le Corps de l'Etat, quel 
préjudice peut recevoir un Gentilhomme, 
sil laiffè à l'Etat, dont il et Membre, le foin: 
d’ufer de ce droit? La part gu'il 'y a em ef 
fet lui donne-t-elle Te pouvoir de fe Yattri- 
buet fins réferve ? Er n'eft-ce pas aflez pour 
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lui qu’il le partage avec la République ; qu’il 
ne l’exerce qu'au nom de tous ceux qui la 
compofent? D'ailleurs, n’eft-il pas lui-même 
dans une dépendance immédiate decette Ré- 
publique, dont il veut s'approprier la fapré- 
: me autorité? Et fi elléa la puiflance du glaive 
fur lui, pourquoi ne l’auroit-elle pas fur des 
hommes qui font bien plus fes Sujets, qu'ils 
ne le font d'aucun des Particuliers qui pré- 
tendent les juger en Maîtres fouverains de 
“leur deftinée ? Ha 

Il feroit donc du bon ordre que les Sei- 
gneurs, dans leurs Terres, euffent un Tribu- 
nal où reflortiroient en.premiere inftance les 
caufes de leurs Sujets, & que ceux-ci puflent 
appeller de ce Tribunal à ceux que nous nom- 
mons Judicia Caftrenfia :ces derniers font 
aucorifés par la République, & :ileft xpré- 
fumer que la Juftice y eftadminiftrée avec 
fagele & difcernement. 

Il eft vrai que l'Ordre Equeftre ne voudra 
peut-être point qu’on accorde aux Payfans la 
liberté de décliner la Jurifdi@tion: de leurs 
Maîtres, & de déférer leurs caufes à des Ju-. 
ges abfolus & indépendants. Mais ne peut- 
on pas établir dans une République, ce qui 
eft d’ufage dans les Royaumes mêmes où l’on 
fe pique le plus d’une aveugle foumiffion aux 
ordres d’un Souverain, & où ie moindre Su- 
jer, qui fe croit lézé ; interne un procès à fon 
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“Roi, demande juftice aux Parlements, & l’ob- 
tient des Miniftres mêmes établis pour foute- 
nir les droits du Prince? A la bonne heure 
qu'un Gentilhomme de nos Etats foit le mat- 
tre de fes Sujets; mais qu'il daigne confidé- 
rer que le pouvoir qu'il a fur eux neft qu’une 
émanation de celui de la République, & qu'il 
ne perd rien en lui remettant le foin de les 
punir. Son autorité croît par cette. plénitude 
de puiflance qui réfide dans l'Etat , & qui 
feule eff le foutien & la fource de fes privi- 
leges; Et peut-il déroger aux droits de la li- 
berté, en les exerçant avec la Nation qui les 
met à l'abri de toute atteinte, & qui lesren- 
force par les fuffrages de tous ceux qui ont 
part à la Souveraineté ? 
: Je dois encore faire remarquer ici ce que 
l’expérience nous montre tous lesjours, que 
l’efclavage de nos Sujets caufe la défolation 
de nos campagnes. 
Je fuppofe qu’un Payfan, né mon Sujet, 
fe foit établi chez mon voifin, fous l’efpoir 
d’un traitement moins rude: je le trouve, jele 
revendique, on me lerend. Mais je fais tort 
à fon nouveau Maitre, qui ne Peût pointrecu 
s’il n’en eût eu befoin, & je ruine mon Su- 
jet que j'arrache à une heureufe fituation , pour 
le remettre dans fon premier état d’indigence. 
Je fuppofe encore qu’un Gentilhomme 
ait un Village fi chargé d'Habitams, que les 
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terres qui en dépendent ne puiffent pas four- 
nir à leur entretien, & que mon voifin, au 
contraire , ait beaucoup plus de terres que 
d'hommes pour les cultiver : que s'enfüit-il 
de cette inégalité? C’eft que le nombre des 
Sujets fans terrein, eft aufli inutile à l'Etat, 
qu'un grand terrein fans Sujets qui le faffent 
produire. Delà vient qu’on trouve dans nos 
Pays tant de cantons incultes. La Républi- 
que enfouffre , & le Propriétaire encore plus, 
Celui-ci manque de Süjets, & il n’ofe débau- 
cher ceux des autres Seigneurs, qui les, lui 
redemanderoient par un vain point d'hon- 
neur, même dans le cas où ils devroient leur 
‘être à charge. j 

Il eff vrai que des Payfans étrangers pour- 
rojent fuppléer aux nôtres; mais le moyen 
de les attirer dans un Pays où tout leur fang, 
fi j'ofe ainfi dire, ne fufiroit pas pour affou- 
vir l’avarice de ceux qu'ils auroïent à fervir,, 
& où l’efclavage feroit peut-être le moindre 
‘des maux que leur feroient fouffrir leursnou- 
veaux Maîtres. 

Concluons, & difons que l'Etat en géñé- 
ral & l'Ordre Équeftre en particulier trou- 
veroient infiniment plus d'avantage à füivre 
exactement ce qui fe pratique à l’égard du 
Peuple dans les autres Nations. Un Seigneur 
y contracte avec un Payfan, & lui loue fes 
terres moyennant une redevance en argens 
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ou en fruits, que celui-ci s'engage de lui 
payer tous les ans; il ne refte à ce Seigneur 
d’autres foins que de veiller fur la conduite 
de fon Fermier pour qu'il foit toujours en. 
état de lui payer le prix de fon héritage ; il 
lui aille d’ailleurs toute la liberté néceflüire 
de négocier à fon profit , d'augmenter fes 
biens, d'établir fa famille, &, le bail fini, de - 
fe tranfporter par-tout où l'appellent fes be- 
foins & le defir d’une plus grande fortune. 

Ce même ufage nous rendroic fans doute 
& plus riches & plus heureux. Si, en cef- 
fant de contraindre nos Sujets, nous venions 
à en perdre quelques-uns, il nous feroit aifé 
den acquérir d’autres; & pourrions-nous en 
manquer, fi nous nous étions fait une loi 
de n’exiger d'eux d’autres fervices que ceux 
qu'ils nous devroient légirimement, de les 
traiter avec douceur & équité, & de ne plus 
leur faire éprouver ces cruelles vexations, 
dont ils voudroient à tous moments fe ra- 
cheter par la perte de nos biens, & peut- 
être par celle même de notre vie? Cette abo- 
liton totale de la fervitude peupleroït nos 
déferts. Nous en avons l'exemple dans quel- 
ques Provinces du Royaume, où l’on diftin- 
gue aifément , à l’afluence du monde, un 
Village habité par des perfonnes libres, d’a- 
vec ceux qui ne le font que par des Payfans 
efclaves, 
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C’eft une chofe prefque inconcevable, 
qu'un Pays aufli fertile & auffi abondant que 
le nôtre dans toutes les efpeces de produc- 
tions de lanature, renferme, à proportion de 
fa vafte étendue , un fi petit nombre d'Ha- 
bitants ; aufli nous refte-t.il la quatrieme par- 
tie du Royaume à défricher. Nous n'avons 
d’ailleurs ni Manuñ@ures, ni trafic, ni né- 
goce; & les groffes, rivieres, qui traverfent 
nos Etats, le voifinage même de la mer, 
nous offrent en vain des tranfports aifés pour 
faire un commerce que nous abandonnons à 
d’autres Peuples. ‘= 

Delà certe étonnante rareté de largent, &c 
la difficulté de founiraux fubfides du Royau- 
me; delà cette trifte modicité des biens dans 
prefque toutes les maifons des Nobles: mais 
fi chacun d’entr'eux, déchargé du foin d’en- 
tretenirfes Sujets, leur afluroit leur vie & le 
fruic-de leurs travaux, tout prendroit dans 
l'Etat une face nouvelle. 

Cet efclave dont l'efprit s’eft affaiffé fous 
le poids du joug qu’il porte dès fa naiflance, 
cet homme fi lourd & d’une conception fi 
lente, trouveroit bientôt le fecret de gagner 
fa vie & les moyens mêmede s'enrichir. On 
verroit la Pologne devenir une efpece de mar- 
ché public pour toutes les Nations qui nous 
environnent : elles fe hâteroient de nous ap- 
porter tout ce qui nous manque; nous leur 
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céderions avec joye tout ce qui nous eftinu- 
tile ou féperflu. On ne verroit plus l'herbe 
croître dans: nos Villes & dans nos Bourga- 
des, & il faudroit peut-être les agrandir pour 
une génération d'hommes nouveaux ; qui, 
fans atténdre la fin de celle qui lui auroit 
donné la vie, paroïîtroit tout d’un coup dans 
le fein de l'abondance qui auroit contribué à 
fa production. Nous n’aurionsplus la honte 
de voir nos édifices publics tomberen ruines 
nous‘ n'aurions plus à rougir de l’indigence 
de nos Bourgeois , de l'ignorance de nos 
Ouvriers , d'aucun des défordres de notre 
mauvaife Police, & peut-être tel de nos Vaf- 
faux négocieroïit un jour pour des fommes 
plus confidérables que n’en rapporte aujour- 
d'hui tout le Domaine de l'Etat. 

J'ai peut-être tort de porter mes vues fi 
loin; mais il eft toujours certain qu’en cefänt 
d’opprimer le Peuple, en le protégeant, en 
lui ouvrant l’entrée aux Tribunaux qui lui 
rendroient juftice , l'Etat deviendroit. plus 
floriffäant.: Sans palfèr les mers pour acquérir 
des richeffes, nos Villes feroient les Ports où 
nous irions échanger, débiter nos denrées: 
c’eft là véritablement où fe rendent nos Pay- 
fans; mais ils n’y vont point eux-mêmes; ils 
n'ont que la peine & l'embarras du tranf- 
-port; & trop fouvent ils font punis de la vi- 
leté du prix où la fertilité d’une faifon les 
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force de laiffer les fruits qu'ils apportent. 

Qu'ils jouiflènt d’une partie de nos immu- 
nités, l'Etat n'aura peut-être point de mem- 
bres plus utiles. Qu'ils puiflent s'unir entre 
eux par un trafic mutuel; qu'ils n’ayent plus 
à craindre les vexations de leurs Maîtres, les 
‘infaltes des Soldats, les mépris, les outrages 
de la Nobleflé; qu’ils ayent:des morceaux de 
terre & des maïfons où ils puiflent vivre en 
füûreté; qu'ils puiflent laiffer en héritage à leurs 
enfants les acquifitions qu'ils auront faites: 
alors nous croirons vivre dans'uneautreterre 
& fous un autre ciel. Leur induftrie embel-. 
lira chez noustoute la face de la nature, nous 
reprendrons des forces par l’accroifflementde 
nos finances ; nos Armées, plusnombreufesé 
mieux payées, nous feront refpecter de nos 
voifins ; les Etrangers, charmés de la fertilité 
de nos climats, viendront l’augmenter par 
leurs talents ; ils feront hauffèr le prix de nos 
terres, ils srofliront le capital de la Nation; 
& fi, malgré notre négligence à cultiver nos 
terres, nous fommes même dès-à-préfenc en 
pofléflion de fournir par nos bleds la fubff- 
tance à plufeurs Pays de l'Europe, combien 
plus ferons-nous alors en état de fubvenir à 
leurs befoins, & de faire paffer chez nous une 
partie de leurs richeffes ! 

Ce n’eft pas tant néanmoinspar les avan- 
tages qui doivent fevenir à la République & 
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à chacun de fes Membres, des égards qu'on 
aura pour le Peuple, que nous devons nous 
déterminer à le traiter avec plus d’indulgence 
& de douceur; un plus noble motif doit nous 
y engager. 

C’eft ff peu-de chofe qui nous metau-def 
füs de nos Sujets, qu'il eft honteux à nous 
de nous énorgueillir de notre élévation & de 
teur baffeffe. Rien n’eft grand ici-bas que par 
comparaifon ; c'eft toujours le malheur d’une 
portion des hommes qui rehaufle &faitécla- 
terle bonheur de l’autre. Nous ne paroiflons 
riches, puiflants, refpe@tables, que par lindi- 
gence, la foiblefle, l’aviliffément du Payfan, 
Nous lui devons, pour ainfi dire, toute no- 
tre grandeur , & nous ne ferions prefque 
tien, s'il n’étoit au-deffous de ce que nous 
‘ Tommes. 

Il ne tenoit qu’à la Providence de nous 
affüjettir à ceux que nous maîtrifons. Sans 
doute elle à voulu donner à ceux-ci le moyen 
de mériter par leur réfignation, & à nous 
un motif de nous humilier dans notre indé- 
pendance. C’eft donc à nous à ne pas abu- 
fer de notre pouvoir fur des malheureux qui 
ne nous font inférieurs que par une difpofi- 
tion dont nous n'avons pas été les maîtres. 

Nous devons adorer en eux la main de 
Dieu, qui ne les a pas faits ce qu’ils font, par 
rapport à nous, & pour nous donner fujet de 
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nous complaire dans la mifere de leur état & 
dans l’opulence du nôtre, 

Eh! quelle eft même la différence qu'il y 
a d'eux à nous ? Elle ne vient que du plus 
ou du moins de quelques biens périffables : 
au fond nous fommes tous égaux ; & tel 
horarhe ; que la privation de ces biens nous 
fait méprifer, eft peut-être fort au-deffus de 
nous par les vrais biens qui font l’effence & 
la gloire de l’homme: ainfi le bon fens, la 
Religion, la politique, tout nous engage à 
ménager nos Plébéiens. Sans cela, quelque 
ordre que nous puiflions mettre dans notre 
Etat, il fera femblable à cette ftatue de Na- 
buchodonofor, qui, quoique faite des plus 
précieux & des plus folides métaux, fut ren- 
verfée en un moment, parce que fa bafe n'é- 
toit que d’argille. Le fondement de notre 
Etat c’eft le Peuple. Si ce fondement neft 
que de terre & de boue, l'Etat ne peut du- 
rer long-temps. Travaillons donc à renforcer 
cet appui de la République; fa force fera 
notre foutien , fon indépendance notre füre- 
té; & il nous étayera d'autant plus, qu'il 
croiroit périr avec nous, s’il n’avoit à cœur 
nos intérêts & la gloire de la Patrie. 


Re 
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N dit qu’il n’eft point d'Etat dont l'ad- 
miniftration ne roule fur quatre points 
principaux, qui font, la Guerre, la Juftice, 
les Finances, & la Police. Je vais traiter fé- 
parément chacun de ces füjets, & je com- 
mence ici par le Miniftre de la Guerre, qui 
doit veiller à trois chofes, à la défenfe , à la 
füreté, & à la gloire de la Nation. Voyons 
fi, appliqués comme les autres Peuples à 
cette partie eflentielle du Gouvernement , 
nous en retirerons ces trois avantages; fi, 
malgré nos préjugés, nous n'avons pas befoin 
de quelque réforme, ou pour éloigner len- 
nemi, où pour ménager le Citoyen, ou pour 
foutenir l'honneur de la Patrie. Je fuis d’a- 
bord forcé d’avouer qu'il fe trouve fi peu de 
proportion entre le nombre de nos Troupes 
& l’érendue de nos Etats, qu'il ne nous eft 
pas poflible de nous garantir de toute infulte, 
Il n'y a même aucune égalité entre nos for- 
ces & celles de chacun de nos voifins. Eh! 
le moyen de leur réfifter, dans le cas même 
qu'il n’y eût qu’un feul d’entre eux qui nous 

déclarât la-guerre ? 
Il wekt point de Payfn, quelque miféra 
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ble qu’il foit, qui ne mette fa chaumiere en 
füreté par quelque enceinte ; point de créa 
ture, fi foible, qui n’ait recu de la nature 
quelque moyen de fe défendre, & qui n’en 
ufe, dans l’occafion : nous feuls , pleins de 
confiance, nous négligeons de couvrir nos 
frontieres. Notre Pays eft ouvert de toutes 
parts, & notre Armée} qui devroit du moins 
être en état d'arrêter l'ennemi, ne peut ni le 
repouffer en rafe campagne, ni lui faire tête 
dans l’enceinte de nos murs.’ 

Cette étrange fituation nous fait méprifer 
fans doute : & quel refpeét, quels égards 
peut-on avoir pour nous? Ceux qui voudront 
agrandir leurs Etats aux dépens des nôtres, 
craindrônt-ils de nous attaquer ? Et ceux que 
leur intérêt pourroit engager à la conferva- 
tion de nos Provinces , hazarderont-ils de 
nous prêter du fecours? Ceux-là font perfua- 
dés qu'ils peuvent tout entreprendre, ceux- 
ci qu'ils ont trop à rifquer; & il eft certain 
que fi nous ne pouvons tenir contre les uns, 
nous pouvons encore moins répondre à la 
bonne volonté des autres. De vaines idées, 
dont nous fommes préoccupés, nous empê- 
chent d’avoir des Places foriesou une Armée 
en état de réfifter à nos ennemis. 
«Nous-nous flattons que, commeil importe 
à nos voifins. de ne pas foufltir l’agrandiffe- 
ment d’une’ Puiflance aux, dépens d’une au- 
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tre, quelques-uns d’entre eux fe croiront 
obligés de veiller à notre füreté : nous nous 
endormons dans cette efpérance; &, au-lieu 
de nous attacher par des Traités des voifins 
aufi utiles, nous n’attendons que de leur 
politique ce qu’il nous feroit plus avantageux 
de devoir en même-temps à leur amitié. Ce- 
pendant leur jaloufie peut s'éteindre , leur 
amitié peut céder à denouveaux intérêts; en 
eft-il même aucun qui, rebuté de notre indo- 
lence, veuille s’expofer à foutenir lui feul tout 
l'effort d’une guerre qui ne le regarde pas? 
Je dis plus , il n’en eft point qui ne noùs 
vende chérement fes fécours, ou qui ne nous . 
tienne dans fa dépendance tout le temps qu'il 
croira que nous avons befoin de fa protec- 
tion. Combien ce dernier état nous feroit-il 
infupportable? Nos Provinces en fûreté, nos 
revenus ménagés, pourroient-ils nous dédom- 
mager de la honte d’une fi indigne füjétion ? 
Nous l'avons éprouvé, cetrifte état, dans la 
derniere Guerre des Suédois. De tous les 
Peuples du Nord qui avoient pris les armes, 
il n’en étoit point qui fe: fût déclaré contre 
nous. L’impuillance où nous étions de nous 
défendre, nous avoit attiré un grand nombre: 
de Tuteursz; mais combien la République au- 
roit-elle mieux aimé téder une partie de fes 
Etats, que d’être fous le joug de ces Puiflan- 
ces qui l’avoient aflervie, fous prétexte de la 
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fauver? Il eft encore un fentiment auffi égui- 
vogue qui nous fait illufion : nous comptons 
trop fur notre valeur, & nous attendons les 
plus grands défordres fans les prévenir, parce 
que nous eftimons au-deflous de nous de les 
craindre. Mais la valeur ne peut rien fans la 
force ; &-fi la lâcheré n’emportoit pas nécef- 
fairement le déshonneur, on pourroit dire 
kJ L e è = Ay ? 

qu’elle n’a point de fuites plus fâcheufes qu'un 
courage qui s'abandonne fans prudence à toute 
la fougue de fon emportement. Ainfi nous 
ne commençons à raflembler nos Troupes 
que lorfqu'il neft. plus temps dè les-faire 
agir, & nous n’établifons des impôts pour 

_ leur fubfiftance, que lorfque l'ennemi eft en 
poflèffion de les lever lui-même par contri- 
bution. 

Une troifieme cauf de notre indolence 
où de notre faulfe fécurité, c’eft-de nous être 
accoutumés aux défordres denotre Erat: tou- 
jours expofés à de nouveaux troubles, il neft 
point de dangers fi-preflänts qui nous éton- 
nent, nuls écueils quinous faffent pâlir, nuls 
orages qui nous ébranlent, parce qu'il n’en 
eft point dont nous ne foyons échappés avec 
beaucoup moins de dommage que nous n'a- 


vions! lièu de l’efpérer:-Le remps-eft pour, 


nous un trop- grand maître. Perfuadés que 
tout paffe, tranquilles & fans allarmes, nous 


nous précons à toutes nos révolutions : un 
torrent 


Rs crue hs ln Lo el Le ue fes Re ER 


CORP NET A A 


+ 


DS, CPR, TS DRE O0. ue 


BIENFAISANT. 25 


torrent, dont nous aurions pu nous garantir, 
ou que nous pourrions même arrêter dans fa 
force , nous le laiflons s'étendre dans nos 
campagnes : fpectateurs immobiles des rava- 
ges qu'il y caufe, nous attendons qu'il sé- 
coule; &ileftà peine écoulé, que,n’eftimant 
prefque rien les maux quila faits par rap- 
port aux maux qu'il pouvoit faire, nous nous 
raffürons d'avance fur tous ceux que de pa- 
reils débordements peuvent ramener parmi 
nous. Ne pourroit-on pas, en quelque forte, 
nous comparer à cetimbécille, qui, ne fachant 
pas les moyens ordinaires de traverfer une 
riviere, où craignant peut-être de la traverfer 
à la nage ouen bateau, attendoit patiemment 
far les bords qu’elle füt.entiérement écoulée, 
pour la pailèr à pied fec? 

Nous devons fans doute ne rien négliger 
de tout ce qui peut nous mettre à l'abri des 
accidents qui peuvent nous furprendre, ne 
pas nous repofer fur des fecours incertains & 
toujours domimageables, fur un courage inu- 
tile s'il n’eft foutenu , fur une vaine expé- 


4 


rience d'événements qui peuvent n'être pas 


toujours les mêmes. 

De tous les maux qui peuvent arriver à 
une Nation, il n’en eft point auxquels l’atten- 
tion à les prévoir ne puiffe fervir de remedes. 
Prefque tous défefbérés dès leurs commen- 


cements , ils ne cedent qu'aux précautions 
Tome LIL, B 
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qui les préviennent, Mais il faut de la pé- 
nétration & une efpece d’adreflè pour les 
preffentir : car il en eft de ces maux, felon 
un fameux Politique, comme des maladies 
de langueur & de confomption, d’abord ai- 
fées à guérir, & difficiles à connoître , &, dans 
leurs progrès, fort aifées à connoître, & très- 
difficiles à guérir. Il n’eft pas douteux qu'une 
prudente fagacité, qui voit de loin les mal- 
heurs d’un État, ne puifle aifément les em- 
pêcher d’éclore; mais, du moment que n'ayant 
point été apperçus, ils viennent à éclater & 
qu’on en peut démêler la caufe & la nature, 
il met prefque plus poffible d'én arrêter le 
cours. 

Jamais, dans aucun Royaume, on n'eut tant 
befoin que dans le nôtre de ce fage difcerne- 
ment qui combine les rapports , & qui cher- 
che à découvrir dans le préfent ce qui doit 
le fuivre. Jamais Peuple n'eut tant d'intérêt 
à être toujours fur fes gardes, à fe tenir tou- 
jours prêt à tout événement : non-feulement 
il nous faut établir des barrieres entre nous & 
nos voifins, & être toujours en état d'empé- 
cher qu’on ne les ébranle; nous devons en- 
core ne rien négliger de ce qui peutaugmen- 
ter la gloire de nos armes. 

Il eft certain en effet qu’une Armée, dont 
la réputation précede la marche, a prefque 
vaincu fon ennemi avant que de le combat- 
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tre:notre Nation peut, autant que celles qui 
l’environnent, & peut-être plus qu'aucune 
d’entre elles, fe faire un nom qui la faffe ref- 
peter; mais fes Troupes ont befoin d’une 
exacte difcipline, fans quoi la valeur n'eft 
qu’une aveugle témérité, qui ne produit que 
de la confufon & du défordre, 

De l’aveu même de tous nos Généraux, 
nos Troupes ne font plus ce qu’elles étoient 
autrefois. Ce n’eft pas qu’elles ayent moins 
de cette noble intrépidité qu’on remarquoit 
dans nos Peres; mais c’eft que les autres Na- 
tions s'étant fait une nouvelle méthode d'at- 
tâquer & de défendre , nous avons confervé 
nos anciens ufiges, & ces ufages ne nous 
font plus d'aucune reflource , même pour 
foutenir les efforts de nos ennemis. Lorfque 
leurs Troupes n’étoient, comme les nôtres, 
qu'une troupe de Citoyens armés, qui né- 
toient fous le drapeau que pour un temps, 
&qui, en préfence de l’ennemi, ne recevoient 
l’ordre que de leur courage , ou, pour mieux 
dire, de leur férocité, il étoit peu de ces Na- 
tions qui ne payäflenc de leur défaire la har- 
diefe qu’elles avoient de nous infalter. Mais 
ces Peuples, fans devenir peut-être plus va- 
leureux, font devenus plus redoutables: un 
nouveau génie leur a donné plus d’adreflè & 
plus de conduite. Ce n’eft plus un inftinét 
brut qui les fait agir, c’eft un ‘art fondé fur 
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expérience & fupérieur aux vieilles coutu- 
mes dont nous avons tant de peine à nous 
départir, & qui, fans nous rien ôter de notre 
fiere audace , nous font prefque toujours plier 
devant eux. 

Ce que je dis neft que trop conftaté par 
des malheurs même éprouvés de nos jours. 
Nous avons vu les Sujets d’une Puiffance voi- 
fine, après s'être façonnés à la maniere de 
combaure des autres Peuples, figurer tout 
d'un coup dans l’Europe, & nous donner de 
miftes preuves de leur favoir 

Une marche longue & pénible les amene 
fur nos frontieres ; ils n’y trouvent aucunes 
denos Troupes qui les empêchent d'y péné- 
trer, ilsentrent dans le Royaume. Rien neft 
égal à leur confiance; on croiroit qu’ils par- 
courent leurs propres Etats , s'ils ne mar- 
quoient leur pafge par des contributions 
énormes, mais encore plus aifées à fupporter 
que la maniere dont ils les exigent : notre 
Milice forcenfin de fes retraites; elle vole de 
toutes parts. Mais elle nofe fe mefurer avec 
des bataillons fermes & immobiles qui favent . 
attendre un ennemi fans le craindre ; elle fe 
contente d’atraquer des partis, &nefe repofe 
même alors de fes fuccès que fur la rapidité 
de l’entreprife, de crainte d’être furprife elle- 
même, comme elle a furpris le petit nombre 
&e ceux dont elle a eu le bonheur detriompher. 
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Ce font là nos derniers exploits, & ils ne 
pouvoient être que dans cet excès de mé- 
diocrité où je viens de les montrer. Que peu~ 
vent des troupes pareilles aux nôtres, contre 
des foldats qui-n’ont qu'une même ame, un 
même efpric, un mouvement uniforme? De- 
venons femblables à eux, réglons notre va- 
leur, mettons-la en commun , fi je puis par- 
ler ainfi ; agiflons tous à la fois & de concert, 
ayons pour unique objet l'amour du devoir 
& l'intérêt de la Patrie; alors nous aurons 
auffi peu à craindre qui que ce foit de nos 
voifins, qu'ils nous étoient eux-mêmes peu 
redoutables, dans les temps qu’ils ne faifoient 
la guerre que comme nous la faifons au- 
jourd’hui. 

Il ne fuffit pourtant pas, pour que le Mi- 
niftere de la guerre foit cel qu'il doit être, 
qu'il nous mette en état de faire face à nos 
ennemis & de nous en faire refpecter par nos 
forces; il faut qu’il nous affüre nous-mêmes 
contre les violences & les rapines de nos Sol- 
dats. C’eft un des avantages qu’il doit nous 
procurer ; mais comment l’efpérer, fi nos 
Troupes ne font mieux difciplinées & plus: 
exactement payées qu’elles ne Pont été. juf- 
qu’à préfent ? 

C’eft le peu d'attention du Miniftere à cet 
égard, qui les porte fi fouvent à fe fouftraire. 

par des confédérations, à l’obéiflänce de 
B ij, 


30 Œurres pu PHILOSOPHE 
leurs Généraux , & à la dépendance de la Rè- 
publique : & alors quels affreux défordres 
ne voit-on pas dans l'Etat? Le Miniftere lui- 
même eft infulté, la majefté du Trône offen- 
fée; les Nobles font opprimés : rien n’eft à 
l'abri de la licence qu'anime l'impunité : l'Ar- 
mée elle-même fe divife & fe démembre, 
ou elle languit dans la mollefle, par la faci- 
lité du pillage qui fournit abondamment à 
fes befoins. Sans doute il vaudroit mieux n’a- 
voir point de Troupes, que d’enavoir d’aufli 
inutiles dans la guerre & d’aufi dangereufes 
dans la paix. On diroit qu'elles croyent ne 
pouvoir fe dédommager de leurs pertes avec 
les ennemis, qu’en faifant la guerre à la Pa- 
wie, &que, fans lui rendre aucun fervice, el- 
les ont droit de vivre à fes dépens. Mais 
.s'il en eftainfi, méritent-elles qu’on ruine 
l'Etat pour les entretenir ? 

TI m'a toujours femblé que tous les foins 
que nous prenons dans nos Congrès pour 
leur fübfiftance , & tous les projets que nous 
formons pour en augmenter le nombre, ne 
fervent qu'à augmenter notre imagination , 
& que nous travaillons à peu près comme un 
homme qui fe donneroit la peine d'élever 
une maifon fuperbe & commode, qu'il fe- 
roit perfuadé de n’habiter jamais. 

On ne doit, ni on ne peut même raifon- 
nablement, avoir d’autres motifs dans len- 
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tretien d’une Armée, que de s’en fervir utile- 
ment pendant la guerre, & d'éviter la guerre 
durant la paix. Une Armée, toujours prête 
à agir, peut faire avorter les projets des Puif- 
fances voifines qui ne cherchent qu’à s'a- 
grandir aux dépens de-celles qui ne font pas 
en état de leur réfifter. Ainfi les mêmes for- 
ces doivent fervir à obtenir la paix & à la main- 
tenir, à arracher par violence ce que l'injuf- 
tice refufe à l’équiré, & à ne pas donner lieu, 
par trop de foibleffe & de douceur, à de nou- 
veaux excès d’injuftice. 

Ce melt point à nous à vouloir faire des con- 
quêtes fur lesautres Nations; rien ne convient 
moins à la nature de notre Gouvernement 
qu'une. guerre offenfive : une République ne 
doit point expofer fes forces légérement ; fou 
agrandiffément précipiteroic fa chûte ; le feul 
bien dont elle doit être jaloufe, c’eft la per- 
pétuité de fon Etat. Rome, éblouie de fes 
grands faccès, ne s’appercevoit pas que fa 
Conftitution même s’oppoloit à fa fortune: 
au milieu d’une foule de Peuples vaincus, 
fouvent elle éprouva fa foiblefle, & fa ruine 
fat enfin l'ouvrage de fa grandeur. Plus puil- 
fants autrefois par. l'étendue de nos terres, 
nous n’en étions pas plus heureux; ce pou- 
voir immenfe, dont nous écrafions quelques- 
uns de nos voifins, a fervi lui-même à notre 
perte ; les lenteurs , lesdivifons, les obftacles 
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qui renaiflent tous les jours dans un Etatcom- 
me le nôtre, ne peuvent aider à fes progrès. 

Plus fages & plus modérés, contentons- 
ous aujourd’hui des biens qui nous reffent ; 
ils font encore affez grands pour nous fatif- 
faire. Ne penfons qu’à les conferver par le 
maintien d’une Armée qui puiffe nous garan- 
tir de toute injufte ufurpations deux raifons 
doivent nous porter à être toujours en forces. 

Il n’en eft pas d’une République comme 
d’un Etat Monarchique : dans celui-ci, le 
Prince, maître des temps & des circonftan- 
ces, exécute lui feul, & prefqueen un mo- 
ment, ce qui demande un accord de fenti- 
ments difficiles à concilier, & conféquem- 
mentun temps prefqu'infini,dansune Répu- 
blique. Sous un Gouvernement defpotique 
le remede eft prompt dans les dangers; un 
feul ordre fuflit pour mettre en mouvement 
tout ce qui doit concourir à la défenfe du 
Royaume. Ici, au contraire, on laiffè échap- 
per, par de longues délibérations, le moment 
d'agir avec fuccès, on prend rarement le parti 
le plus fage; & lors même qu’on eft convenu 
de ce qu'il importe de faire, rien ne s’exé- 
cute, parce que tout le monde commande, 
& que perfonne ne veut obéir. Il n’en fe- 
roit pas ainfi, fi, dans les temps mêmes les 
plus tranquilles, nous avions foin de nous te- 
nir prêts à tout événement. 


BIENFAISANT 

Une nouvelle raifon nous y engage : je la 
tire encore de la différence qu'il y a du Gou- 
vernement d’un Souverain à celui d’une Ré- 
publique. Dans le premier, les Particuliers 
fe reflentenr, il eft vrai, des malheurs de la 
guerre comme par-tout ailleurs ; mais le plus: 
grand mal qui puiffé leur arriver , c'eft de 
changer de Maître : or, une pareille révolu- 
tion peut être aflez indifférente à certains Peu- 
ples, qui d'ordinaire ne deviennent pas plus 
Sujets du Prince qui:les acquiert, qu'ils l’é- 
toient de celui qui: a le malheur de les per-- 
dre. Dans le cond, au contraire, un trifte 
échec à la guerre peut priver les Sujets de la: 
liberté, qui eft le plus précieux de tous leurs: 
biens; la perte en eft fouvent irréparable : il: 
neft donc point de motif plus prefant. pour” 
ne négliger aucun: des moyens qui peuvent: 
fervir à la défenfe de la Nation. Le croira-- 
von? Cette même liberté, qu'il nous-im=- 
porte de maintenir, eft fouvent caufe elle- 
même que nous ne faifons aucun effort pour 
la conferver. Elle nous paroït-f refpeétable, 
que nous ne pouvons pas nous imaginer que: 
les Etrangers mêmes- ne fotent obligés de la: 
refpecter. Mais la force feule-décide de leurs- 
fentiments. Souvenons-nous de la devife des: 
Canons: Ratio ultima Regum:. 

Nous ne fommes plus au temps où des 
Féciales avoient droit de. juger dela juftice- 

B- v 


94 Œurres DU PHILOSOPHE 


des Guerres. Ils ne fubfifterent même pas 
long-temps chez les Romains qui les avoient 
établis. Ce Peuple hautain s’apperçut à peine 
que les Carthaginois étoient dans une efpece , 
d'égalité avec lui, qu'il forma le deflèin de 
les abattre; le defir d’affürer fa grandeur fut 
le feul motif qui le porta à tourner contre 
eux tout l'effort de fes armes. 

Jamais le droit des gens ne fera qu'un 
fantôme pour tout Prince qui, voulant éten- 
dre fa domination, fe croira aflez puifànt 
pour envahir nos Provinces. Nous aurons 
beau protefter & crier à l’injuftice, en ap- 
peller aux claufes d’un Traité, à la bonne foi 
dont nous les aurons remplis nous-mêmes; 
la feule volonté du Conquérant fera la regle 
de fa conduite, & il fuivra conftamment fa 
fortune , fi nous ne nous mettons en état 
d'en arrêter les progrès. 

Si, après le malheur des Fourches Cau- 
dines, les Numantains avoient été en état 
d'en impofer aux Romains, eft-il à croire 
que ceux-ci euflent ofé violer le Traité par 
lequel Jugurtha accordoit la vie & la liberté 
à leurs Légions, à condition qu'ils ne le 
troubleroïent plus dans la poflèffion de fon 
Royaume ? 

Voulons-nous être à l'abri de toute atta- 
que imprévue , nous ménager une paix dura- 
ble, & devenir en quelque forte les feuls ar- 
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bitres de notre fort? ayons toujours für pied 
une Armée qui puiffe réfilter à toute autre, 
uniquement attentive à notre füreré, & dont 
le fervice foit aufi fapérieur, par fa régula- 
rité, à celui que nos Troupes ont faitjuiqu’# 
préfent, que le courage difcipliné eft au- 
deflus d’une valeur qui combat au hazard, 
fans précaution & fans regle. 

Ce neft pas qu'alors même nous ne foyons 
quelquefois obligés de combattre malgré no- 
tre ficre fécurité. Nous pouvons être provo- 
qués par un voifin ambitieux : mais alors 
même nous affürerons davantage la paix où 
il nous convient de vivre; &, nous trouvant 
au niveau de toute autre Puiflance, ou nous 
nous en ferons craindre par nos fuccès, ou 
nous nous en ferons refpeter par notre affu- 
rance. Il faut néceffairement nous modéler 
fur lesautres Nations, étudier le méchanifme 
d’un Art où elles ont puifé tant de reffources;, 
à moins que, nous confiant toujours à notre 
feule hardiefle , & toujours attachés à nos 
anciens préjugés, nous ne prétendions que 
tout plie devant nous par miracle, comme 
autrefois les murs de Jéricho tomberent en 
préfence de l’Armée des Hébreux. 

J'ai déja fair preffentir la maniere donc, 
nous pourrions établir une Armée toute au- 
tre que celle quenousavons à préfent..Com- 
me la République eft divifée en trois gran- 
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des Provinces, j'ai dit qu’il nous étoit nécef- 
faire d’avoir trois Grands-Généraux, &, par 
conféquent, trois Armées. Je parlerai dans 
l'Article fuivant du fonds néceflaire pour leur 
entretien, & de la quantité de Troupes qu’il 
devroit y avoir dans chacune, pour n'être 
plus contraint d'en réclamer d’étrangeres , 

-toujours dangereufes quand leur nombre eft 
fupérieur à celles de la Nation, & toujours 
foibles du moment qu’elles ne font la guerre 
que pour autrui. Je ne prétends pourtant pas 
que nous ne négligions de nous allier avec 
les Puiffances dont les intérêts peuvent étre 
communs avec les nôtres; mais s’il nous faut 
des fecours, qu’ils fe bornent à faire des di- 
verfons utiles, & qu'ils ne pénetrent point 
dans nos Etats; c’eft à nous d'en défendre les 
approches. 

Suppofons donc que le Tréfor, par un 
bon ordre dans les Finances, pût toujours 
entretenir une Armée de 90000 hommes de 
Troupes réglées, fans compter les Troupes 
Poloroifes, l'Armée des trois Provinces fera 
chacune de 30000 durant la guerre, & pen- 
dant la paix on pourroit laréduire à 15000, 
en laiffant toujours fubfifter le fonds pour la 
paye totale dont on feroit convenu. ' 

La moitié de ce fonds feroir dépofée & 
S'accumuleroit peu à peu dans le Tréfor 
Royal, enforte que; fi dans un Régimenc 
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“de 1000 hommes, il ny en avoit plus durant 
la paix que 500 effectifs, la paye des 500 au- 
tres feroit mife en maffe, afin qu'en cas de 
guerre on ne fût pas obligé d’avoir recours 
à des impôts onéreux; qu'elle fervit à recru- 
terles Compagnies , & à les remettre au même 
état où elles étoient dans leur premier éta- 
blifement. De cette forte, quelque difpen- 
dieufes que fuffent de fecondes campagnes, 
& toutes celles d’une guerre opiniâtre, VE- 
tat pourroit y fournir fans s’incommoder, & 
les Troupes ne feroient plus réduites ou à fe 
débander, ou à vivre de rapine. 

Je voudrois cependant qu’on confervâr les 
Officiers des 500 hommes réformés, par la 
raifon qu'il eft plus aifé de trouver des Sol- 
dats que des gens capables de les conduire. 
Mais pour ménager les épargnes qu’on vou- 
droit mettre en réferve , les feuls Officiers 
des 500 hommes en pied jouiroient de la 
paye entiere, & ceux-là-n’en auroïent que la 
moitié, puifqu’ils ne feroient obligés à d'au- 
tres fervices qu’à comparoître aux revues, & 
qu'ils n’auroient d’autres devoirs que de fe 
rendre à leur emploi au premier fignal de 
guerre. 

C'eft ainfi que les Armées des trois Pro- 
vinces feroienc enfemble 45000 hommes 
pendant la paix, & que la République, à 
l'abri de tout événement, auroje d’ailleurs des 
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fommes toujours prêtes à les augmenter du 
double dans un befoin. 

Il faudroit feulement avoir foin que, lorf£ 
qu’on leveroit les 500 hommes pour com- 
pléter les Régiments, on les entremélât dans 
les anciennes Compagnies, dont on tireroic 
autant de vieux Soldats pour former les nou- 
velles : le même zele , la même difcipline 
fubfifteroit toujours dans tous les Corps, & 
nos ennemis douteroïent fi nous aurions au- 
gmenté.nos Troupes, ou fi nousaurions con- 
fervé toutes celles dont ils auroient peut-être: 
déja éprouvé la valeur. 

Pour achever de nous mettre dans une po- 
fition à nevien craindre, il nous faudroit éga- 
lement un fonds affuré & toujours le même 
pour l’Artillerie, pour l’entretien des anciens 
Forts, pour en élever de nouveaux par-tout 
où il feroit néceffire, pour une Ecole d’Ingé- 
nieurs, gens très-rares, OU, pour mieux dire, 
prefque inconnus parmi nous, & cependant 
fi wiles, que c’eft prefque uniquement fur 
eux que roulent aujourd’hui les plus impor- 
tantes opérations de la guerre. Il nous fau- 
droit des Hôpitaux pour les vieux Soldats & 
pour les Invalides, & des Académies où la 
jeune Nobleffe pt apprendre à fervir l'Etat, 
& , par des progrès infenfibles, perfectionner 
les talents, peut-être même acquérir du cou- 
rage. Ces Éleves feroient pour nous.une ref 
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fource qui ne manqueroit jamais au befoin ; 
& nous ne ferions plus contraints, comme 
nous le fommes, d’aller chercher des Officiers 
dans les Pays étrangers, d’où il ne fort pref- 
que jamais que les moins expérimentés & les 
moins habiles. 

Je ventre ici dans aucun détail fur ces di- 
vers établiflements ; on en connoît affez lim- 
portance par tous les avantages qu’ils pro- 
curent à la plupart des Royaumes où on les 
cultive. Si j'avois à infifter fur l’un ou fur 
l’autre, ce feroit fur l'éducation que je pro- 
pofe de donner aux Sujets mêmes de la Pa- 
trie. De la maniere dont la guerre fe fait de 
nos jours, elle demande tant d’heureufes dif- 
poñitions qui fe trouvent rarement dans un 
homme ; elle exige d’ailleurs tant d'étude, 
tant d'expérience , tant de favoir, qu’on ne 
fauroit trop s'appliquer dans un Etat à y met- 
tre en vigueur la difcipline militaire, & à y 
former tous ceux que leur naïflance deftine à 
n'avoir d'autre emploi que de la garder & de 
la faire obferver aux autres. 

Les regles de cet Art étoient plus fimples 
& moins compliquées dans les premiérs temps 
des Romains, qu'elles ne le font aujourd’hui: 
cependant, quels foins n'avoient-ils pas de 
- les faire apprendre de bonne heure à leurs Ci- 
toyens, pour leur en rendre un jour l’exécu- 
tion plus facile? Les Peres y élevoient leurs 
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enfants dès le berceau, & c’étoit même là le 
premier pas pour arriver à la Magiftrature = 
-leur Champ de Mars étoit une Académie de 
guerre, où des travaux continuels donnoient 
aux jeunes gens un tempérament robufte, où 
les délafféments n’étoient que des exercices 
militaires „où chacun devenoit Soldat parému- 
lation autant que par l’adrefle qu’on avoit dè 
leur élever les fentiments, & de les intérefler 
au bien & à la gloire de la Patrie : mais Rome 
elle-même étoit moins une Ville qu’un camp, 
où, dans le temps même de la paix, on pré- 
paroit des Soldats, pour n'être pas contraints 
den prendre au hazard parmi des gensamol- 
lis par le repos & par la pareflè. Avec les- 
mêmes moyens ne pourrions-nous pas nous 
procurer les mêmes avantages ? La nature 
eft-elle dégradée parmi nous? N’y a-til plus 
ni force, ni valeur, ni fentiments dans notre 
jeuneffe ? La femence eft la même, il ne s’a-- 
git que de là cultiver; l'encens, par lui-mé- 
me, ne donne point d'odeur; fi la chaleur dú 
feu ne le pénetre : animons nos Sujets, inf- 
pirons-lèur:une noble ardeur pour lesarmes, 
rehauflons leur indolence , ceffons dé les élé- 
ver dans cette lâche oifiveté qui les énerve,. 
& nous verrons fe former une génération 
d'hommes nouveaux, auffi capables de fou- 
tenir les travaux de la guerre, qu'invincibles. 
& pleins de reflources dans les dangers.. 


BrENFAPSANT. AT 

La République, comme une bonne me- 
re, doit ce foin à fes enfants; elle fe le doit 
à elle-même :la partie militaire d’un Etat 
peut feule protéger & fourenir toutes les au- 
tres : la guerre, felon la remarque d’un Ecri- 
vain de nos jours, peut quelquefois tenir lieu 
de commerce, & rien ne peut fuppléer à cel- 
le-ci, dont tout le refte tire fa force; mais de 
quel fecours peut être la guerre, fi l'on n'inf- 
truit le Citoyen àla faire, fi, dès les premiers 
ans, on ne leplie à fes Loix , & s’il ne l'aime 
autant par habitude, que par l'intérêt qu'il 
doit prendre à la gloire de fa Nation? 

Au refte, lorfque la Républiqne fe fera 
rendue, par fes forces, égale ou fupérieure 
x fes voifins, il ne lui conviendra plus de 
fouffrir aucune efpece de milice à la foldé 
des Seigneurs ; ces Gardes, que chacun d'eux 
entretient & qu’il augmente à fon gré, fup- 
pofent des droits qui n'appartiennent propre- 
- ment qu'à la Majefté Royale. L'Etat étant 
~ chargé de pourvoir à la füreré de tous fes 
Membres, & le pouvant en efet, nous de- 
vons tous nous remettre à lui feul du foin de 
nous défendre. 

Depuis long-temps le Royaume fe reffent 
du fafle orgueilleux qui a donné lieu à la le- 
vée de ces Troupes: des familles puiflèntes 
animées les unes contre les autres, s’en fer- 
vent dans leurs querelles, & les employent 
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même à terminer leurs procès. Ces guerres 
particulieres peuvent allumer le feu dans la 
République, & l’y allument d'ordinaire par 
la facilité qu’elles donnent d'éclater à d’autres 
paffions déja prêtes à éclore, D'ailleurs, une 
Puiffance mal-intentionnée peut corrompre 
les Maîtres de ces Troupes, leur fournir les 
moyens d'en entretenir un plus grand nom- 
bre, & les faire agir contre l'Etat. 

J'avoue qu'un fincere amour de la Patrie 
engage quelquefois ceux qui en ont lesmoyens 
à lever des Soldats pour la fecourir dans un 
beloin extrême; mais l’expérience nous ap- 
prend que ces recrues font plus propres à pro- 
longer les guerres qu’àles terminer: elles n’ont 
ni deflèins, ni projets de campagne, & feules 
elles ne peuvent fe commettre au hazard d’un 
combat. Quel eft même le Particulier qui 
puiffe les payer toujours affez réguliérement, 
pour leur ôter tout prétexte de faire le dégât 
fur les Terres de la République? & ces for- 
tes de Mlilices, quand elles auroient le véri- 
table efprit de la guerre, ne le perdroïent- 
elles pas bientôt, pour prendre celui du bri- 
gandage, que leur infpire le long repos où 
elles ont vécu jufqu’alors ? 

Mais, s’il importe d'ôter aux Seigneurs la 
liberté d’avoir des Troupes, il ne convient 
pas non plus de leur laiflér les Fortereffes 
dont ils font en pofféffion : il met perfonne 
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de nous qui puifle fuffire à l'entretien d’une 
Place force, & à la fubfiftance de tout ce 
qu’il faut de Soldats pour la garder;  auffi eft- 
il aifé aux ennemis de s'emparer de ces bi- 
coques, & ils les fortifient enfuite de ma- 
niere qu’on a de la peine à les en déloger. 
S'il eft des Particuliers qui, dans un pref- 
fant danger de l'Etat, veuillent prendre des 
Troupes à leur folde, on ne peut que louer 
leur zele; mais qu’ils remettent ces Troupes 
aux ordres du Grand-Général „à qui feul ap- 
partientle commandement de tout le Militaire. 
Que ceux pareillement qui ont des Forte- 
reffes dans leurs Terres, y reçoivent des gar- 
nifons de la République , qui feule eft en 
état d'entretenir ces Forts, & de pourvoir à 
leur défenfe. ie 
Mais, pour remplir tous ces objets, ilnou 
faut avoir une Armée proportionnée à l’é- 
tendue de notre Royaume; une Armée an- 
tant difciplinée qu’elle doit l'être dans une 
Nation qui ne manque point d’heureux ta- 
lents pour la guerre, & à qui de trop fré- 
quents revers ont dû apprendre à ne point 
abandonner à fa feule valeur le foin de fa 
gloire; une Armée enfin aufli bien entretenue* 
que les fonds de l'Etat le permettent. Je ne 
dis point les fonds qui nous font cachés par 
les défordres de notre mauvaife Adminiftra- 
tion; mais ceux que nous pouvons réelle- 
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ment fournir, dès que nous voudrons nous 
appliquer à régler fagement nos Finances. 
Ce neft que par ces moyens que nous de- 
vons efpérer de dompter l'inquiétude indo- 
cile de nos voifins, & de nous mettre en éga- 
lité avec tous ceux d’entr'eux qui, par leur 
fierté dans les bons fuccès, ont le plusaffe&é 
jufqu'’ici de nous faire fentir la fupériorité de 
leurs armes. 


LET RESOR. 


L n’y a point d'Etat qui ait abfolument 

befoin de richeffes immenfës pour fe fou- 
tenir : fouvent plus une Nation eftopulente, 
plus elle néglige les avantages qui peuvent 
contribüer à fa grandeur. L'amour de la 
gloire s'accorde rarement avec la paflion d'ac- 
quérir. Tel Peuple pouvoit donner la Loi 
par fes armes, qui l’a reçue par fon ennemi. 
Las du poids d’une guerre qu'il lui importoit 
de finir avec honneur, il s’eft hâté d'accepter 
une paix honteufe. Une noble ambition n’a 
pu dompter fon avarice; & les reflources, 
qui devoient faire fon falut, font devenues 
en quelque façon la caufe même de fa perte, 

La puiflance d’un Etat ne confifte pra- 
prement que dans une fage adminiftration de 
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fes finances; & autant qu’une prudente éco- 
nomie eft néceflaire à un Particulier qui veut 
ne pas décheoir de la condition où le Cie l'a 
fait naître, autant elle eft indifpenfable à un 
Royaume qui veut fe maintenir dans fa force 
& dans fa fplendeur : c’eft là le reflort qui 
fait mouvoir toutes les parties d’un Etat. Com- 
bien en eft-il qui, reflérrés dans des bornes 
étroites, ne figurent dans l’Europe que par 
leur attention à ménager leurs revenus ? 

Tl neft guères de Pays moins vafte que la 
Hollande; on diroit que l'Océan ne lui a 
donné qu'à regret les Iles marécageufes qui 
forment fon domaine : cependant on fait quelle 
eft la force de cette petite République. Ses 
Sujets laborieux ne font pas plus occupés à 
conferver ou à augmenter leurs biens par le 
commerce, qu’elle eft appliquée à régler fes 
dépenfes für ce qu'elle retire de l’indufirie 
de fes Sujets. Ce jufte équilibre fait prefque 
Jui feul la richeffe d’un Pays : avec de l’or- 
dre, la médiocrité peut faire ce que ne peut 
point l'abondance qui n’a point de regle. ` 

Que l'argent, par la culture des Arts, cit- 
cule inceffämment par toutes les veines d’un 
Etat; que chaque Citoyen ait à cœur l’hon- 
neur & le bien de tout le Corps dont il eft 
Membre, qu'il contribue avec plaifir à fes 
befoins, qu'il foit perfuadé qu'il tire de plus 
grands avantages de ce qu'il lui donne, que 
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des fommes qu’il auroit placées à intérêt dans 
les. fonds publics: mais que l'Etat, en même- 
temps ne regarde les contributions de fes Peu- 
ples, que comme un dépôt facré dont il ne 
doit faire ufage que pour leur procurer plus 
de repos & de füreté : c'en eft plus qu’il ne 
faut pour rendre cet Etat fupérieur à ceux 
mêmes qui fe croiroient plus redoutables ou 
par l'étendue de leurs Terres, ou par lenom-. 
bre de leurs Habitants, 

La Pologne, je l'avoue avec douleur, n’a 
d'autre avantage que l’immenfité du Pays 
qu’elle occupe; encore, à proportion de fes 
vaftes Contrées, n’eft-elle pas auffi peuplée 
qu’elle devroit l'être naturellement :auffi n’eft- 
elle pas à comparer en reffources à tant d'au- 
tres Puiffances, dont la domination plus refer- 
rée ne peut égaler l'étendue de fes poffeffions. 

Bien-loin d’efpérer aucune utilité des con- 
tributions que nous accordons à l'Etat, nous 
croyons les donner en pure perte; & com- 
ment retourneroient-elles à notre avantage, 
puifqu’au-lieu de foulager la République, el- 
les lui font mêmes onéreufes, & par les dé- 
fordres qu’elles caufent dans les Affémblées, 
lorfqu'’il s’agit den faire la répartition, & par 
les murmures & les troubles qu’excite la ma- 
niere irréguliere dont on les leve, & par leur 
difproportion même aux befoins communs de 
a Nation. 
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La Statique, par la connoiffance qu’elle 
donne des centres de gravité & de l’équili- 
bre des corps, nous apprend l'art de conf- 
truire des machines , au moyen defquelles 
on peut élever fans peine les fardeaux les 
plus pefants. Ne pourroït-on pas, dans le 
recouvrement des deniers publics, établir une 
fi jufte proportion entre les Charges de PE- 
tat & les facultés des Sujets, que les impôts 
devinffent plus profitables à l'Etat qui les 
reçoit, & plus légers aux Sujets qui les 
fourniflènt? 

De ce manque de proportion, vient lex- 
trême modicité de notre Tréfor, qui n’eft pas 
à beaucoup près tel qu'il devroit être : cette 
modicité vient aufli de notre négligence à 
fire ufage du produit de nos biens. 

Quoique peu de Pays foient auffi fertiles 
que le nôtre, il eneft peu cependant où l'ar- 
gent foit aufli rare. On pourroit comparer 
notre Patrie à un arbre qui fuccombe fous le 
poids de fes fruits. Si la nature étoit plus 
avare pour nous, peut-être ferions-nous plus 
de cas de ce qu’elle nous donne; peut-être, 
par notre travail, la forcerions-nous à nous 
être plus libérale; mais elle nous prodigue 
fes biens, & l'excès même de fes dons fait 
notre mifere. 

Le Peuple qui auroit intérêt à faire fleurir 
le commerce, le néglige faute de protection 
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& de liberté. Les Marchands languiffent dans 
nos Villes, & n’ofent rien entreprendre faute 
d'une confommation aflez abondante des 
denrées dont ils pourroient trafiquer, & nous 
fommes tous réduits ou à confumer nous- 
mêmes tout ce-qui croît parmi nous, ou à le 
laiffer périr fans pouvoir en profiter. 

Si nous voulons accroître le Tréfor de 
l'Etat, (& ilena un befoin extrême, ) com- 
mençons par lui établir un fonds folide & 
proportionné à nos befoins communs. L'or- 
dre que j'ai propofé pour chaque partie du 
Gouvernement, contribuera à ce deflein:en 
le füivant exactement, les moyens fe préfen- 
teront d'eux-mêmes, il ne s'agira plus que 
de les employer avec prudence & avec fidé- 
lité, Je crois les avoir déja indiqués dans l’Ar- 
äcle des Miniftres d'Etat, lorfqu’en parlant 
du Grand-Tréforier, j'ai fait mention des de- 
voirs de fa Charge. Le Roi étant toujours 
préfent dans le Confeil Miniftérial des Fi- 
nances, & les Députés du Sénat & ceux de 
l'Ordre Equeftre étant chargés de les régler, 
il faudroit faire un changement, difficile à la 
vérité, mais abfolumenc nécefire, fi nous 
voulons nous relever de cet état de foibleffe 
& d’épuifement où nous fommes tombés par 
notre inaction & notre parefle. Je dis que 
ce changement eft difficile, & il l’eft en ef 
fet; car il s’agit d'augmenter le Tréfor de 

l'Etat: 
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PEtat : ce n’eft pas que les Sujets, en faifant 
ufage de leur génie, en s'appliquant à con- 
noître les productions de la nature dans le 
Royaume, l'art de les mettre en valeur, ne 
puflent fuffire. à le remplir, même au-delà 
du nécefire ; mais je crains de leur part le 
manque de bonne volonté : elle doit étre ici 
unanime , perfonne ne devant fe prévaloir 
d'aucune exemption, 

Dans nos Congrès, un avis, donné par un 
Particulier, peut opérer:le falut de la Répu- 
blique. Dans les Armées, il ne faut, pour 
les faire triompher de nos ennemis, que la 
capacité d’un Général qui faifit à propos une 
occafion favorable. Dans la Police, la feule 
fermeté de celui qui en eft le Chef, peut la 
maintenir dans le ein même de la {édition 
& du défordre. Il n’en elt pas de même.dans 
le département des Finances: comme le Tré- 
for eft le principal mobile des autres parties 
de l'Etat, chacun doit concourir à l’accroître; 
& cela ne fe peut que par une parfaite éga- 
lité dans les contributions, &. par une jufte 
répartition par rapport aux facultés d’un cha- 
cun, afin que les pauvres ne payent pas pour 
les riches. ; 

N’efpérons point d’heureux fuccès en au- 
cun:genre d'entreprife, ne nous flattons mê- 
me pas de pouvoir remédier à rien de ce 
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n'avons pourvuauparavant au Tréfor, qui eft 
lame du Royaume. Ce feroit vouloir imiter 
un Pilote infenfé qui prétendroit naviger con- 
tre des vents abfolument contraires: Eh ! quels 
deffeins pourrions-nous fonder für la foible 
réflource denos revenus? Ne fommes-nous 
pas forcés de convenir, qu'il eft plufieurs pe- 
tites Souverainetés, & des Villes mêmes en 
Europe, dont le Tréfor eft plus opulent que 
le nôtre? 

Ilimporte donc de nous appliquer férieu- 
fement à augmenter & à régler nos Finan- 
ces. Je voudrois que chacun eût la même at- 
tention à enrichir la République à proportion 
des biens des Sujets, qu’il en a lui-même 
dans la regle de fon patrimoine : pour cela, 
nous devons être convaiticus que Ce que nous 
amaflons avec tant d’empreflement, que ce 
que nous poflédons avec tant de fécurité, ne 
ous eft aflüré qu'autant que la République 
éit en état de nous le garantir; & croire de 
plus qu’elle n’en aura jamais le pouvoir, fi 
elle ne l’emprunte de nous-mêmes, & fi nous 
ne lui facrifions avec joye une'partie même 
des richeffés que nous voulons conferver. 

Toujours prêts à la foutenir dans fes guer- 
res, mais rarement difpofés à l'aider de nos 
biens, mous reflémblons à ces braves déter- 
minés, qui, pour le moindre fujet, expofent 
témérairement leur vie, & qui, dans une ma- 
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ladie, craindront peut-être, une faignée qui 
peut les garantir de la mort. Ce n'eft qu'en 
donnant à l'Etat des fecours légers & faci- 
les, que nous pouvons mettre nos terres, NOs 
maifons, nos familles à labri. des ravages de 
l'ennemi; &rien n’eft plus contraire à nos 
intérêts, que la réfiftance. opiniâtre avec la- 
quelle nous refufons à la République les fe- 
cours fans lefquels il ne-lui eft pas poffible 
de pourvoir à notre füreté. 

Mais. nous devrions d'autant plus nous 
emprefièr à les lui-offrir, qu'il n'en eft pas 
de nous-comme de la plupart des autres Pey- 
ples; qui, forcés de payer à leurs Souverains 
des impôts prefque toujours au-deflüs de leurs 
forces, ont fouvent le chagrin de voir ces 
fruits pénibles de leurs travaux, employés à 
de vaines décorations de grandeur & de luxe, 
à d’inutiles projets d’ambition, peut-être à 
des plaïfirs d'autant plus mal-aifés à pardon- ` 
ner, qu'ils terniflent.la réputation des Prin- 
ces,-& leur ferment tous.les chemins à la 
gloire-qu'ils devroient acquérir. 
=>- Ce queinous: donnons à l'Etat, nous le 
donnons librement, & nous, ne donnons que 
ce qu'ilnous plait::, c’eft nous-mêmes qui 
nous impofons les contributions, .&.nous ne 
dépendons à cet égard d'aucun -miniftere, 
aqui, fans confulter les facultés des Sujets, 
peut n’écouter que fes intérêts, ne fuivre que 
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fes caprices, & ne mettre d’autres bornes à la 
violence & à la vexation , que l'excès de la pau: 
vreré & de la mifere des Peuples. Nous fom- 
mes d’ailleurs les maîtres de nous faire rendre 
compte de l'emploi de nos deniers, & déle 
ramener au feul avantage de la République! 

Cela étant ainfi, il melt auéun de”nous 
‘qui ne gagne, pour ainfi dire, tout ce qu'il 
donne à l'Etat, & qui ne foit dédommagé 
du facrifice de fes biens ‘par la confervation 
de fa liberté, qui eft le plus précieux & le 
‘plus defirable de tous les biens. En effet; il 
n'y a perfonne (même parmi ceux qui font 
le plus accoutumés au pouvoir tyrannique ,) 
qui, fe voyant expatrié & réduit à un duref- 
chvage, ne facrifiât tous fes biens pour re- 
couvrer fa liberté. Qui de nous balanceroit 
un moment à {6 dépager des fers des Infi- 
deles; nos -voifins, en renonçant à tous les 
biens qu’il auroit reçus dé fes Peres? Notre 
liberté nous coûtera beaucoup moins : main- 
tenons la République, & elle nous main- 
tiendra : qu’elle trouve en nous une reffource 
à fes befoins, & nous trouverons en elle & 
le foutien de’ nos privileges , & l’affürance:de 
jouir tranquillement de-nos revenus. Non- 
feulemenc notre propre intérêt nous y enga- 
ge, nous y fommes même obligés comme 
valfaux; car ce n’eft prefque que par notre 
foumiflion aux charges qu’elle nous impot: 
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que nous pouvons reconnoître la fouvéraineté 
qu’elle a fur nous. Que dirai-je de la Loi na- 
turelle:qui nous lie àla Patrie? Eh! que ne 
devons-nous point à; cette tendre Mere qui 
` nous a élevés dans fonfein, qui nous nourrit, 
qui nous défend, & qui ne veut autre chofe 
de nous que les moyens de nous mettre à l'a- 
bri de toutes difgraces? 
Il y a cependant trois points à confidérer 
par rapport au Tréfor public: 
: Lepremier, c'eft qu'il doit toujours être 
au-deflus des befoins ordinaires,de l'Etat. On 
‘a remarqué que la médiocrité eft infupporta- 
ble en deux chofes; dans la Mufique & dans 
la Peinture. Nous dédaignons la premiere, 
fi-elle neft un. mélange .de-fons fi propor- 
tionnés dans leurs accords, ifi harmoniques 
dans‘ leurs progrefions,; & fi gracieux, dans 
leurs rencontres. leurs fuites, leurs retours, 
qu'ils raviffènt les fens &plaifent même à 
la raifon. La feconde n’attire également que 
notre indifférence. ou..nos mépris, fi l’on 
n'y découvre cette amitié des couleurs, qui, 
par des teintes infenfibles, fe perdant les unes 
dans les autres; affortiflent les objets entr'eux, 
& nous portent prefque à y fuppofer du mou- 
vement & de la vie. Cependant il ne s'agit 
en tout cela que d’une perfection aflez indif- 
férente à la Société. Eh !.devrions-nous, par 
un goùt trop difficile, épurer fi fort d’inno- 
C iij i 
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cents plaifirs, dont le nombre eft d’ailleurs 
fi petit dans lé monde? 

Si la médiocrité eft un défaut dans les 
Arts dont je viens de parler , elle'en eft un 
bien plus grand, Jorfqu'il s’agit d'un Tréfor 
public, qui devient dès-lors inutile à un Etat, 
quoique toujours à charge au Peuple :il eft 
même certain qu'on foufire doublement de 
fa modicité, & parce qu'il eft toujours des 
impôts qu’il faut payer, & parce que ces im- 
pôts ne rapportent prefque aucüns fruits à 
teux qui lés payent. 

Car enfin, comme les fleuves qui fe per- 
dent dans la mer renaïflent continuellement 
par de nouvelles eaux dont la mer forme leurs 
fources, il faudroit que’, par un écoulement 
conftant & réciproque, ce que le Particulier 
‘donnélau Public, revint du Publiciau Parti- 
cülier, & que chaque Sujet d'un Etat fe ref- 
fentic de l’abondarice qu’il lui procure. Mais 
comment notre Tréfor, tel qu'il eft à pré- 
Tent, pourroitiil fubvenir aux fraix que les 
divers ‘arrangements que j'ai pfopolés, exi 
geroient de la République ? L'Armée, Par: 
tillerie, les munitions de guerre, les fortifi= 
cations en demanderoïent de confidérables; 
il en coûteroic pour foutenir la dignité de 
nos Rois & la noble décence de leur Cour, 
pour les émoluments des Sénateurs ; pour 
les gages des emplois publics, pour les ap: 
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pointements des Miniftres dans les Cours 
étrangeres, pour une infinité d’autres chofes 
qu'il neft pas poflible de fpécifier; mais ik 
eft vrai aufli qu'il ne dépend que de nous de 
mérre la République en érac de faire face à 
toutes ces dépenfes. 

Le fecond point, c’eft que fes revenus 
foient fixes & déterminés, & qu'il n'arrive 
plus, ce qui n'eft que trop ordinaire parmi 
_ mous, que, dans larépartition des impôts; une 
Diete change ou anéantifle tout cequiaura été 
. réfolu dans une: autre. On conçoit aifément 

qu’une pareille variation ne peut que caufer 
un extrême dérangement dans le Royaume, 
Il eft vrai que dans une urgente néceffité on 
pourroit avoir recours à des taxes extraordis 
naires; mais.alors même il peut fetrouverides 
fal-intentionnés qui ôteront à-lEtar & le 
pouvoir & le temps de lever ces fubfides. 

La République devroit fans doute imiter 
ces fages économes, qui, n'ayant garde de dif 
fiper tout le produit de leurs terres, reglent 
leur dépenfe annuelle de maniere qu’il leur 
refte toujours de quoi fubvenir à des cas im- 
prévus. Mais peut-elle fuivre cet ufige, fr 
ces fonds ne font aflürés & toujours les mê- 
mes? & le moyen qu’elle falfe des réferves: 
lorfque, arrêtée à chaque pas, elle ne peut 
même fuflire au courant de fes dépenfés or+ 
dinaires ? i 
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Du moment que les Gaulois eurent brulé 
Rome, les Sujets de cette République, plus 
fages & plus avifés que nous, eurent toujours 
foin de mettre à part le vingtieme de tout ce 
qui-entroit dans leur Tréfor, foit qu’il vint 
des impofitions de l’État, foit qu'il fût le fruit 
des conquêtes qu'ils avoient faites fur les Na- 
tions étrangeres, Cette précaution leur parut 
néceflaire pour être toujours en état de fe dé- 
fendre contre quelque Nation que ce fût, . 
qui, auffi hardie que les Gauloïs, voudroit de 

` nouveau porter le fer & le feu dans leur 
Ville. Mais les Romains favoient précifément 
à quoi pouvoit monter tous les ans le pro- 
duit des impôts qu’ils payoient à la Répu- 
blique. 

L'argentavoïitété d’abord chezeux incom- 
parablement plus rare qu'il ne left & qu’il 
ne le fut jamais parmi nous. Témoin la dif: 
ficulté ‘où fut Camille de trouver affèz d’or 
dans le tréfor public pour faire une coupe 
qu'il vouloit envoyer au Temple de Delphes, 
& qui devoit tenir lieu de la dixieme partie 
du butin qu'il avoit fait à la prife de Veies. 
C’éroit pourtant 359 ans après la fondation 
de Rome. Mais 227 ans après, & au temps 
de Paul Emile, quelle n’étoitpoint l’opulence 
de la République, par l'attention qu’elle avoit 
eue d'étendre le commerce de fes Sujets, & 
de leur faire payer exactement le fruit de leur 
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induftrie? Telles- feroient à peu près les ri- 
cheflès de notre. Eat, fi nous voulions met- 
tre en.ufñge tous les moyens qui peuvent les 
procurer dans un fiecle plus fertile en ref- 
- fources, qu'aucun des fiecles les plus heureux 

des Romains. Ces,moyens fontaifés. 

J'aiparlé, dans le Chapitre précédent, d’une 
mafie ou caifle militaire, qui ferviroit dans l'oc- 
cafion à recruter les troupes, & à les entre- 
tenir fans furcharger les Sujets. J'ajoute à cela 
que, pour groffir cerre caille durant la paix. tant 
au profit de, l'Etat, qu'à l'avantage des Par- 
ticuliers,, il faudroit que chaque Colonel en 
diftribuât les fommes entre les, Marchands: 
d'une Ville, qui, au prix d’un. intérêt médio- 
cre comme d’un pour cent, feroient libres: 
de les faire valoir à leur profit ; mais obligés 
cependant, fous de- bonnes cautions, de les 
remettre au Régiment à la premiere réquift- 
‘ion qui leur en: feroit. faire. De certe ma~ , 
niere, l'argent deftiné par VEtat au payement 
de fes Armées, fe wouveroit dépofé en des 
mains fûres : jamais ce payement ne fe feroit 
Attendre ; -cet argent même augmenteroit in- 
fenfiblement ; &, répandu. dans les principales 
de nos Villes, il y ranimeroït le commerce. 
puifqu'il n’eft point de Négociant qui ne fit 
un gain confidérable fur des remifes qui lui 
feroïent. confiées à, un fi modique intérêt. 

Un autre moyen.encore d’accroitre & de 
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fixer les revenus de l'Etat, ce feroit de lui 
adjuger tous ceux des biens Royaux que nous 
appellons Szzroffies : ce font les véritables 
domaines de la République, & elle eft en 
droit de les révendiquer. | 

J'ai dit ci-deffüs qu’on pourroit, par con- 
defcendance, & pour ne rien précipitér dans 
une affaire qui intérefle un fi grand nombre 
de Sujets, en laifler la jouiflance aux poflef- 
feurs durant fix ans, ce qui fait ordinairement 
la valeur d’une Staroftie; mais s’il y a-trop 
de dureté dans ce parti, en voici un qui 
ne peut nuire à perfonne : c’eft qu’à mefure 
qu'elles viendroïient à vaquer par mort, on 
les fi rentrer dans le domaine pour n'en 
plus fortir : avec le témps, elles fe trouve- 
foient toutes réunies à l'Etat, qui pourroit 
les affermer; bien entendu néanmoins qwel- 
les fuffent mifes à l’enchere &livrées au plus 
offrant & dernier enchériffeur , fans que le 
Grand-Tréforier s’ingérâc ou de les faire valoir 
par lui-même, ou d’y nommer tels adminiftra- 
teurs qu'il jugeroit à propos. 

Les dons gratuits du Clergé peuvent for- 
mer une autre branche des revenus publics! 
comme il eft d’ufage par tout ailleurs. Je nè 
vois que la République Romaine, où les 
Pontifes, les Augures, les Arufpices, les Quin- 
decemvirs, &'autres gens revêtus de la di- 
gnité Sacerdotale, éroient difpenfésde toutes 
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charges envers l'Etat; mais c’eft que les di- 
vers Colleges de ces Prêtres étoient fi peu 
nombreux, que ce qu'ils auroient pu four- 
nir, ne méritoit pas qu’on leur ôtat ce pri-- 
vilege: 
Une des grandes reflources pour le Tréfor 
feroit les droits d'entrée. Les Romains en: 
connoifloient l'importance; il n'entroit au-- 
cune forte de marchandifes dans les Ports: 
d'Italie qui ne payât des droits ; ceux quenous: 
leverions feroient confidérables par l’augmen-- 
tation du commerce, pourvu-toutefois qu’il 
n’en für pas. comme de nos jours, où il eft 
peu de Gentilshommes qui ne s'avifent de: 
donner aux Marchands. des Pafléports frau-- 
duleux. 

Le fel faifoic encore à Rome une des: 
grandes parties des revenus de l'Etat. C’éroit: 
même un ancien impôt qui étoit en-ufager 
depuis que leur Roi Ancus-Martius avoir fait: 
faire: des Salines proche d’Oftie. Celles qui: 
font dans nos: Etats nous vaudroient-prefque 
autant que les mines du Pérou, fi la Répu» 
blique feule en avoir le débic, & que la 
Noblefe voulût renoncer au-médiocre avan: 
tige du franc-falé qu'on lui: donne. Tl fu- 
droit aufi que tout fel étranger fùt prohibé: 
en Lithuanie &:dansla Prufle, & que nous 
fiffions en forte de pouvoirverfer lenôtre dans 
les Pays voifins,-puifque nousien avons beau-: 
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coup au-delà de ce qu’on en peut confumer 
dans le Royaume. 

L’impôt für les: boifons, qu’on appelle 
ab uliimo-confumento, eft déja établi dans 
les Villes; il faudroit l’étendre dans les cam- 
pagnés, «Ceux: qui trafiquent des boïflons ne 
perdroïent rien; car s’il leur falloit payer à la 
République un fol par mefüure de liqueur, ils 
le retrouveroient en hauffànt à proportion le 
prix dechaque mefure. . 

Nousavons encore la Capitation des Juifs, 
& plufieurs autres impôts, qui, bien adminif- 
trés ou modérément accrus, pourroient faire 
à l'Etat des revenus confidérables. 

Les Romains, aufi libres que nous le 
fommes, s’étoient pourtant aflüjettis à de for- 
tes contributions. Outre celles qu’ils appel- 
loient portoria, & que nous avons dit qu'ils 
mettoient fur les marchandifes; ils avoient 
celles des dixmes dés fruits delaterre, quife 
levoient en nature dans quelques Provinces, 
& qui fe nommoient pecuniæ. Ils faifoient 
payerde groffes redevances à ceux quitenoient 
les terres conquifes, réunies au: domaine : 
ils les appelloïent /criprure. L'orge, le fro- 
ment, les troupeaux, les arbres même, tout 
étoit fujet à des impôts.. Le vin n’en étoit 
point exempt, On payoit auffi le vingrieme 
-des efclaves qu’on affranchifloit; & tout cela 
encore, malgré la taxe par tête qui fe faifoir 
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à l'eftimation du-Cenfeur, & qui, fans ja- 
mais diminuer , rifquoit de hauffer felon le 
zele ou la rigidité de ce Magiftrat, lorfqu'il 
failoit le dénombrement du Peuple. Ces di- 
verfes taxes avoient lieu dans le temps mê- 
me de la République; car je ne parle point 
de leur excès fous le regne des Empereurs, 
où l’on mit à"contribution jufqu’aux urines 
même. 5 A 

Je n’approuve pourtant pas un trop grand 
nombre d'impofitions : elles ne peuvent mañ- 
quer d'être onéreufes, même par leur feule 
diverfité; s’il importe d'enrichir le Tréfor 
public & d’en rendre les revenus fixes, il 
faut aufi ne pas trop gêner le Peuple qui 
les fournit. 

Celt le troifieme point qui me refte à 
traiter fur cette matiere. La Capitation eft le 
plus confidérable de nos impôts; mais j'avoue 
naturellement que je l’abolirois, fi j'en étois 
le maître. H m'a toujours paru que des Chré- 
tiens devroient en être exempts; & certes 
convient-il qu'un miférable qui meurt de 
faim, rachere fa tête par la perte de fa vie 
qu'on lui abrege infenfiblement? 

Nos Plébéiens fur-tout ne devroient pas 
être compris dans les taxes de l'Etat, par la 
raion qu'il n’eft aucun d'eux qui foit proprié- 
taire du bien qu'il cultive. Ce feroit au pof 
fefleur à lever les:impôts dans fes domaines, 
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& il eft à préfumer qu'il en feroit une jufte 
répartition, puifque fans cela il fe feroicplus 
de tort à lui-même qu’il n’en feroit au Payfan 
qu'il mettroit hors d'état de le fervir : ainfi les 
taxes ne devroient être mifes que fur les Sei- 
gneurs des terres, feuls capables de répondre 
à la République des biens qu'ils poflèdent , 
& les feuls proprement intéreffés à lui don- 
ner les moyens de fe foutenir. 

Je voudrois aufli voir éteindre chez nous 
Pimpôt fur les cheminées, que nous appel: 
lons fumaria.: J'y remarque un grand in- 
convénient; c’eft qu'il faut trop fouvent en: 
changer le tarif; & que l’objet de cette con- 


tribution variant fans celle, ne füt-ce que par 


Peffet du hazard, on ne fauroit la lever avec 
une équité fi exacte, qu’on ne fafle grace à 
qui n’eneft pas digne, où qu’on ne fürcharge 
des Sujets qui-ne leméritent pas. 


On peut, avec plus de proportion & d’une: 


maniere plus aifée, affürer à l'Etat des fubfi- 
des qui rapporteroient plus que tous les au- 
tres , & qui feroient en même-temps plus lé- 
gers & plus durables, tels enfin que je les 
ai propofés dans les crois points précédents. 


Il s’agiroit de faire un dénombrement de 


toutes les Paroifles du Royaume; & comme 
iln’eft aucun arpent de terre quin’appartienne 
à quelques-unes d’entr’elles, tous les biens- 
fonds généralement feroient compris “dans 
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cette defcription. Si une Paroiffe contenoit 
plufieurs Seigneuries , il faudroit en favoir le 
produit au jufte, comme fi elles ne faifoient 
qu’une feule & unique poffeffion. Suppofons, 
par exemple, qu’une Paroiffe rapportât à dif- 
férents Propriétaires dix mille livres par an; 
la République pourroit en exiger cinq pour 
cent, ou plus ou moins felon fa volonté, en 
fe réfervant le droit de haufler cette taxe à 
proportion de fes befoins : & à quoi ne mon- 
téroit point une contribution fi aifée à lever, 
& fi peu onéreufe aux Peuples? Elle tien- 
droit lieu elle feule de tous les impôts, &elle 
s’étendroit en effet fur toutes les productions 
de la nature, & fur tous les biens que l’art, 
l'induftrie, l’économie font capables de pro- 
curer. 

Tl eff vrai que ce que je viens de propofer 
peut être fujera quelque inconvénient; mais, 
avec un peu d'attention, il feroit facile d'y 
remédier. Il faudroit, par exemple, obferver 
une exadte juftice & une entiere impartialité 
dans la taxe de chaque Paroifle. A cer effet, 
on pourroit établir dans chaque Palatinat une 
cominiflion de perfonnes fages, fidelles , 
exemptes de paflions & de préjugés. 

Les Propriétaires qui font les feuls en état 
de payer , féroient les feulstaxés, faufà eux, 
comme je l'ai. déja dit, à répartir fur leurs 
Sujets, déchargés d’ailleurs de la Capitation; 
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de l'impôt des cheminées, & de toutes lesau- 
tres contributions qui les écrafent d'ordinai- 
re, à répartir, dis-je, fur leurs Sujets, coutce 
qu’ils feroient contraints de porter au Tréfor 
de la République. ; 
Cet arrangement procureroit d’ailleurs un 
bien confidérable , enremédiant aux domma- 
ges que fouffrent les Propriétaires qui ont hy- 
pothéqué leurs terres à leurs Créanciers. Obli- 
gés de payer à ceux-ci de gros intérêts, con- 
traints en même-temps de fatisfaire aux char- 
ges de l'Etat, ils périffent fans efpoir de pou- 
voir rentrer unjour dans leurs domaines & 
de les faire pañler en héritage à leurs enfants: 
mais, felon mon projet, les Créanciers co- 
propriétaires des biens hyporhéqués, porte- 
roient leur part des contributions à proportion 
de leur créances: & le Débiteur, moins lézé, 
pourroit un jour fe libérer detoute fervitude, 
Enfin, le pauvre.& le riche contribue- 
roient chacun füuivant leurs facultés, & il ne 
pourroit y avoir en tout. cela ni concuflion, 
ni exactioni, ni divertiflement des deniers, ni 
prévarication d’aucune.efpece , parce que,le 
tarif des impôts une. fois réglé ;.les moinsins 


téréflés même pourroient favoir à quoi doit. 


monter la contribution de chaque Paroiffe. 

C'’eft ainfi qu'on ne feroic plus obligé à 
chaque occafion: d’avoir recours à de nou- 
veaux moyens. de foutenir l'Etat; c’eft aing 
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que les difcuffions & les troubles de nos Af- 
femblées cefféroient à cer égard, & que le 
Peuple ne feroit plus chargé d’impofitions à 
pure perte, & qui ne peuvent fuffire aux dé- 
penfes de la Nation. 

Je n’entre point dans un plus grand détail 
fur les moyens qu’on auroit encore d’augmen- 
ter les revenus que j'ai indiqués; ces expé- 
dients fe préfenteront d'eux-mêmes, lorfque 
le Gouvernement fe trouvera dans une meil- 
leure fituation. Il fongera fans doute alors à 
économifer fes revenus, & à faire ce qu’un 
Particulier fait à l'égard d’un bien négligé, 
qu'il défriche , & qu’il met, par fon induftrie, 
à fa plus haute valeur. > 
ci Je finis par où j'ai commencé, & je prie 
dérechef tous ceux qui fe croyenc exempts 
de fournir des tributs à l'Etat, d'être une fois 
perfuadés que tout Citoyen, que la Patrie à 
nourri & élevé, eft obligé de travailler à fa 
confervation ;'qu'il ne peut être heureux fi 
elle ne left avec lui; &quec’eften quelque 
forte confpirer la perte ‘de fa Nation & la 
fienne propre, que de lui refufer les fecours 
dont elle a befoin pour fe garantir de tout 
malheur. y 

Ce neft, point s’appauvrir que d'enrichir 
VEtat: en le confervanėt, rien n'empêche un 
Sujet de fe dédommager de cette portion de 
biens qu'il aura été contraint de lui donner, 
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& que de vains plaifirs auroient peut-être 
honteufement abforbés. Lorfque nos trou- 
pes feront payées réguliérement, lorfqu’on 
aura affigné des émoluments raïfonnables à 
tous ceux qui feront employés dans le Mili- 
taire & dans le Civil, chacun n'aura qu’à 
confülter fes forces, fon génie, fes penchants, 
pour fe rendre utile à la République. Eh! 
ne peut-il pas retirer davantage des penfions 
qu'il'en recevra pour prix de fes talents , qu'il 
ne luien aura coûté pour acquitter de légers 
fublides? 

Je n'ignore point que jufqu'à préfent , 
Rece falti fecille merces eff ; mais mettons 
la République en état de récompenferle mé- 
rite, & fürement on verra chacun de nous 
s’emprefèr à partager fes faveurs, & ne con- 
noître point:de plus grand plaifir que de la 
fervir avec zele. ; 

Imitons le Laboureur, qui n’épargne pasla 
femence pour avoir une abondante moiffon: 
on diroit qu'il perd ce qu'il jette dans la ter- 
re; mais c’eft pour en recueillir des, biens 
qu'il fait devoir être le foutien de fa vie, & 
le feul moyen qu'il ait de la conferver. 

Au refte, quant à l’adrniniftration du Tré- 
for, je m’enrapporte à arrangement dont j'ai 
parlé à l’Article du Grand-Tréforier, qui ne 
pourra rien faire que fous les yeux & par les 
ordres de la République. 
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PRENDRE la Juftice dans le fens le 
plus étendu, on peut dire avec vérité 
qu'elle pourroit elle feule maintenir l’ordre 
dans un Etat, & le mettre en fituation de fe 
paffer de tout autre réglement utile. En ef- 
fet, fi les hommes, dociles à la railon; fe : 
failoient un devoir de la fuivre, auroient-ils 
befoin de Loix, ni d'aucun desreflorts que la 
politique fait mouvoir tous les jours pour les 
attacher au bien publie, & les contenir dans 
üñe parfaite union les uns avec les autres? 
Cicéron reconnoifloit une Juftice univer- 
felle, dont celle des Nations n’étoit, felon 
lui, qu'une ombre & un léger crayon. Il la 
regardoit comme la fource du droit que nous 
foivons; & il eft certain que, fi elle régnoit 
fur la terre, elle fuffiroit pour nous gouverner. 
Quelles ne feroient pas alors les délibérations 
de nos Affemblées; fi elle y préfidoit;: les 
fuccès de nos guerres, fi nous ne combattions 
que par fes ordres; l’état de nos finances, ff 
on les adminifttoit felon fes vues ; notre Poli- 
ce; fi elle régloit toutes nos ations! C’eft. 
cette Juftice qui eft le plus ferme appui du 
Trône des Rois; deft elle qui fait la profpé- 
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rité des Etats, ou qui les foutient au milieu 
des revers, comme dans les fituations les plus 
riantes. Elle eft le lien qui unit les Sujets à 
la Patrie, lame qui les infpire dans léurs con- 
feils, qui les foutient dans leurs réfolutions, 
qùiʻles rend:invincibles par-tout où il s’agit 
de la défendre. C’eft elle qui regle lambi- 
tion, qui appaife les animofités, qui détruit 
la jaloufie, qui fait méprifer la faveur, qui 
retient toutes les paflions,, :ou qui les mo- 
dere: Sans élle; en un mot, nous ne pour- 
rions noustacquitter ni.de nos devoirs envers 
Dieu, ni de nos obligations envers le pro- 
chain, ji peut-être aufi de ce que nous nous 
devons à nous-mêmes. 

Mis fi l’on convient de ces vérités, ne 
doit-on pas avouer aufi que cette. même 


Juftice eft le plus bel ornement de notre li: 
berté; Gr que celle- -ci neft utile que lorfqu’on 
s’en fert, non à faire tout ce qui plaît, mais 
à faire uniquement tout ce qui eft raifonnable, 


` 


` Rien n'eft fi contraire à la Juftice, qu’un 
mauvais uage de la liberté; & c’eftcette op- 
pofition naturelle que nous devons tâcher de 
détruire, en pefant exactement & à la ri- 
gueur notre volonté avec la Loi, nos caprices 
avec nos devoirs, nos opinions avec nos in- 
téréts ; nos defirs avec le bien public, notre 
ambition avec nos talents, nos prétentions 
avec notre mérite, & en faifant tout céder 
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aux principes d'honneur, au bien de la paix, 
à la gloire & au:bonheur de la Patrie. 

Nous y fommes d'autant, plus obligés, 
qu'outre cette juftice primitive dont nous 
avons les femences dans nos ames, il eft des 
Eoix formées'fur des principes, & qui doivenc 
régler tous nos fentiments, C’eft ici comme 
-une nouvelle Juftice , moins étendue à la ivé- 
rité, mais qui par les récompenfes qu’elle 
promet, ou par les châtiments qu’elle impo- 
fe, peut nous engager: plus fürement à ne 
rien omettre de ce quela premiere nous 
prefcrit 5 trite & honteux moyen qu'il a 
fallu mettre entufage, commefi, pour nous 
porrer à la vertu, il ne fuffifoit pas d’envifi- 
ger le bonheur qu’elle procure, ou de cher- 
cher du moins à fe fouftraire aux remords 
qui affiegent un cœur qui ne la pratique pas. 

I weft point d'Etat qui ne doive cette 
Juftice à fes Sujets, ni de Sujets qui.ne doi- 
vent plier fous les regles de cette Juftice. Nous 
feuls, peut-être, nous la croyons encore in- 
compatible avec la liberté. De là ce défir de 
nous: élever au-deffùs de notre condition, 
duffions-nous tout. écrafer fous.le poids.de 
notre fortune. Nous voulons tous fortir. des 
bornes que la: Providence nôtis a marquées, 
fans faire atténtion à la différence qu’elle a 
mife dans fes dons : nous voulons n’en point 
reconnoître dans les divers rangs où elle nous 
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a placés; &cette égalité de naiflänce dont 
nous fommes fi jaloux , nous l'oublions mé: 
me tous les jours, pour nous rendre fupé- 
rieurs à tout ce qui nous environne. 

-Mais pourquoi cherchons-nous à nous dif- 
tinguer par des biens étrangers à l'homme, 
tandis que nous fommes fi fatisfaits de ceux 
qui nous font propres, & qui tiennent effen- 
tiellement à notre individu ? Chacun eft con- 
tent de fon efprit & de fon cœur. Le plus 
petit homme même fe plait dans fà taille, 
jufqu'à en virer quelquefois de la vanité :'il 
n’ambitionne rien au-delà de la forme & de 
la proportion qui lui font communes avec 
tout le refte des hommes. Eh! pourquoi ne 
nous fuffifent-ils pas également , ce rang où 
la Providence nous a placés, cette fortune 
qu’elle nous a départie, tous les biens exté- 
rieurs qui nous font échus en partage? 

Ce neft que par des qualités qui fontréel- 
lement à nous , que nous pouvons lefpérer 
les honneurs qui nous flattents encore faut- 
il qu’elles nous y élevent prefque fans nous; 
que laforce; l’oppreflion , l’injuftice ne-con- 
coureht, point à nous les donner; & que, 
femblables à ce Romain, “donc parle Taci- 
te; nous croyions prefque n'en être pas: di- 
gnes, alors même que nous les méritons le 
plus : 4deù non principatus appetens, ut 
parim effugeret ne dignus crederciur. 
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C’eft ce que nous peñferions fûrement , 
fi nous nous jugions nous-mêmes aufli ri- 
goureufement que les autres nous jugent. 
Dès lors la liberté qui provoque, qui favo- 
rife notre ambition, plieroit fous les Loix de 
la Juftice. Mais il eft temps de confidérer 
celle-ci dans le Siege refpeétable du Royau- 
me, & de voir fi cet illuftre Aréopage a les 
trois attributs néceflaires , l'autorité, l’inté- 
grité, la capacité. 

Je wai garde de me plaindre que les Juges 
qui compofent ce que nous appellonsile Tri- 
bunal, n’ayent point allez de pouvoir dans 
l'exercice de la Jurifdiétion qui leur eft propre. 
Ils jugent en dernier reflort, & l’on ne peut 
point appeller de leurs arrêts. C’en eft plus 
qu'il n’en faut pour les faire refpecter dans 
l'Etat; mais c'en eft peut-être plus qu'il ne : 
convient à un Etat comme le nôtre. Auf, 
bien loin de donner plus d'étendue à leur au- 
torité, jé voudrois la borner. Et voici fur 
quoi je fonde mon opinion, à laquelle on ne 
peut oppofer qu’un ufage qui neft pas bien 
ancien, & que la raifon même condamne. 

-~ Je dis que ce pouvoir, quidevroitétre fir- 
bordonné à celui de la République, eft au- 
deffùs du pouvoir même que la République 
eft en droit d'exercer fur chacun de fes Sujets. 
C’eft à elle feule qu’appartient la Souveraïne- 
té, & une des principales parties de la Sou- 
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veraineté, c’eft l’adminiftration de la Juftice : 
or le Tribunal juge indépendamment de la 
République. Elle n’a aucune autorité dans 
ce Tribunal, & elle ne peut pas caflèr les at- 
rêts qu’on y prononce. 

Je fais ce qu’on peut m’objeéter ici. Le 
Tribunal étant compofé des Députés des Pa- 
latinats, ne doit-il pas être cenfé repréfenter 
la République, autant que la repréfente une 
Diete où fe trouvent les Nonces de l'Etat? 
Mais depuis quand ce Tribunal reflémble- 
t-il fi parfaitement à une Diete, qu’on puiffè 
les confondre l’un avec l’autre? Ce n’eft que 
du Clergé & de l'Ordre Equeftre qu’on tire 
les Députés du Tribunal; &, felon la forme 
de notre Gouvernement, ne faut-il rien de 
plus pour conftituer un Corps qu’on puiffe 
véritablement appeller le Corps de la Répu- 
blique ? Elle n’exifte cette République que 
lorfque les trois Etats qui la compofent, le 
Roi, le Sénat & l'Ordre Equeftre , font réunis, 

A la vérité, on admet des Sénateurs dans 
le Tribunal ; mais ils n’y. font reçus que ca- 
fuellement, & en vertu du choix d’un Pala- 
tinat. qui ne les a élus que comme des mem- 
bres:-de-la Nobleffe,  qu’on;eftime la feule 
capable de juger les différends. de la Nation: 
& s'il étoit vrai que le Tribunal jouit des 
mêmes droits que la République, il s'enfui- 
vroit qu'il y auroit deux Républiques pai 
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la Nation, & que la vraie République mau- 
roit plus cette individuité qui fait fon effen- 
ce, & qui feule conftitue fa légitimité. 

Le Tribunal du Royaume ne peut donc 
point s’arroger le nom de République; mais 
par cela même il ne peut jouir du droit fu- 
prême de juger fans Appel. Son pouvoir né- 
tant que précaire, il doit néceflairement re- 
lever de tout le Corps de l'Etat; ce neft 
qu’un pouvoir de Commiflion fubordonné à 
la Nation qui le donne, & chacun de ceux 
qui le compofent eft refponfable de fa con- 
duite envers toute l’Affémblée de fes Conf- 
tituants. - 

On aura fans doute remarqué que, dans 
tout cet Ouvrage, je m'attache principale- 
ment à démontrer que la fuprême autorité 
n'appartient qu’à la République. Comme il 
n’eft point d'autorité qui n’émane de la fien- 
ne, il n’en eft point qui ne doive en dépen- 
dre auf nécefairement que le ruiffeau dé- 
pend de la fource qui le forme & qui l’entre- 
tient, & que la lumiere du jour dépend du 
foleil qui la fait naître. Il faut donc que 
toute Jurifdiétion fubalterne foit foumife à 
celle de l'Etat, & que la République évoque 
à fon Jugement les Décrets du Tribunal, ou 
pour les ratifier, ou pour les annaller; car 
c’eft prefque en cela feul qu’elle peut mon- 
trer fon indépendance, & cette efpece de 
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Monarchie qui ne doit reconnoître d'autre 
füpériorité que celle de Dieu. 

Íl neft point de Gouvernement qui puiffe 
fubfifter, s’il n’a réellement un pouvoir uni- 
que & univerfel ;-mais où eft celui de notre 
République, qui, fe trouvant dépouillée de 
fa fuprême Jurifdiétion, wet prefque plus 
en état de gouverner le Royaume? Lui re- 
fufer la déférence qui lui eft due, lui arra- 
cher les rênes de l'Etat, s'approprier en Sou- 


verains des droits dont on neft que les dé- - 


pofitaires , décider fans elle de l'honneur, 
de la fortune des Sujets; ne féroit-ce pas, en 
un fens, vouloir conduire un vaiffeau fans 
gouvernail, combattre fans Général, ou vou- 


loir faire agir les bras d’un corps qui feroit 
ps q : 


fans ame & fans vie? 

J'ai fair voir précédemment quel peut être 
le pouvoir du Roi indépendamment de la 
République. J'ai montré quel eft celui de 
nos Miniftres, & de l'Ordre Equeftre féparé- 
ment des deux autres Etats; mais je n’en re- 
connois point de fi propre au Tribunal, qui 
ne doive fe référer à celui de tout le Corps 
de la Nation, & qui, en méme-temps qu'il 
autotife à juger tous les différends du Royau- 
me, metre à l'abri de toute cenfure ceux qui 
s’arrogent d'en décider. 

Que feroient les plus grands fleuves, que 
de foibles ruifleaux, fi on les divifoit en plu- 
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fieurs branches? & que pourroit-on efpérer 
de notre République, fi l’on partageoïit fa 
Jurifdittion? Il ne lui refteroit plus que le 
droit de faire des Loix ou des Ordonnances, 
fans pouvoir les faire exécuter. Mais comme 
notre liberté ne peut être mieux établie que 
fur l’autorité faprême de la Nation, il nous 
importe de la lui conferver toute entiere; & 
certainement nous ne pouvons être libres, 
qu'autant que nous lPaiderons nous-mêmes à 
maintenir fa Souveraineté. 

Il refte donc que celle du Tribunal doit 
être dans la dépendance de la République. 
Cela pofé, je ne crains point de mettre au 
jour un arrangement utile & nécefläire même 
à l'Etat. 

Je diftingue d’abord les deux fortes d’Affai- 
res qui relevent du Tribunal, les Affaires ci- 
viles & les Affaires criminelles. 

Dans celles-ci, il eft hors de doute que 
le Tribunal doit procéder à fa maniere ordi- 
maire, & prononcer en dernier reflort. Rien 
ne demande une plus prompte décifion que 
la punition.des crimes; & il ne convient pas 
de permettre à des coupables un Appel, ou 
qui ne fert qu’à augmenter leurs craintes, en 
retardant la peine qu’ils méritent, ou qui peut 
même leur donner les moyens d'échapper à 
leur châtiment, par une nouvelle révifion du 
Jugement qui les condamne. 
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Dans les Affaires civiles, au contraire, je 
voudrois que les Décrets du Tribunal ne fuf 
fent fans Appel, que lorfque les parties inté- 
reffées confentiroient de s’y foumettre; car 
fi Pune des deux fe trouve léfée, ou par la 
fuppreffion d’un Adte qu’elle auroit pu elle- 
même n'avoir pas produit aflez-tÔt, ou par 
un mauvais fens donné à quelque Piece de 
fes défenfes, fi elle pouvoit prouver que, 
dans le fond ou’ dans la forme, on eùt jugé 
contre la Loi, elle devroit avoir la liberté de 
recourir à la République pour faire réparer 
le grief de fon arrêt. 

Ces appellations, (nous l'avons dit ci-def- 
_ fus, ) feroient portées au Comité Miniftérial 
du Grand-Chancelier, où, en préfence du 
Roi & des autres Députés, on examineroit 
fi la Requête du Plaignant eft admiflible, ou 
s’il doit être débouté de l’inftance qu'il a ofé 
former. 

Il ne conviendroit point que les Avocats 
plaidaffent dans ce ‘Comité; ils confumeroient 
trop de temps à répéter ce qu'ils auroient 
déja dit devant les premiers Juges. Il fufiroic 
que les Parties donnaflènt chacune leurs Mé- 
moires au Grand-Chancelier , qui, ayant dif- 
cuté les raifons pour & contre, en feroit rap- 
port au Comité. Les moyens & les pieces 
du Procès détaillés, on iroit aux opinións: 
mais, afin qu’on ne prononçât point fansune 
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connoiffince parfaire & de la Caufe en elle- 
même & des motifs de l’Appel, deux Dépu- 
tés du Tribunal devroient affifter à ce Juge- 
ment, où ils feroient, pour ainfi dire, com- 
me les Avocats de la premiere Sentence qu’ils 
motiveroient. Leur favoir, leur ignorance mê- 
me, ferviroient à éclairer les nouveaux Juges. 

Cependant, pour qu’on eût le temps de 
juger les Caufes qui reflortiroient devant le 
Comité, il faudroit que le Tribunal exerçâc 
fes fonctions à l'ordinaire pendant les fix mois 
que dureroit la Diete, & qu’on ne püût in- 
terjetter les Appels que durant les fix mois 
qui s’écouleroient de cette Diete à une au- 
tre. De cette forte, le Tribunal, en finiflanc 
fes féances, enverroit fes deux Députés au 
Comité, & le Comité commenceroit les fien- 
nes par juger les Appels du Tribunal. 

La néceflité de traiter de nouveau les af- 
faires, rendroit ce dernier attentif fur le pro- 
noncé de fes Arrêts, ne füt-ce que pour 
éviter la honte d’être cenfuré par la Répu- 
blique. 

Or cet ordre ne pourroit avoir lieu qu’au- 
tant qu'on changeroit la forme de nos Die- 
tes; leur durée eft trop courte, & elles font 
trop füujettes à fe difloudre : il ne feroit pas 
poflible de faire droit fur les appellations. Ce 
neft que par l’établiffèment que j'ai propoté, 
de Confeils toujours fübfiftants, qu’on pour- 
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roit enfin efpérer de voir la Juftice exactemenc 
adminiftrée dans le Royaume. 

On ne manquera peut-être pas d’obferver 
ici qu'il y a une telle liaifon entre les diver- 
fes parties d’un Etat, qu’on ne fauroit tou= 
cher à l’une, pour la réformer, qu'on ne les 
réforme toutes. 

Je connois combien il importe de les ap- 
puyer les unes par les autres, & routes en- 
femble par un rapport jufte & une économie 
exacts; car ce n’eft pas tant de la perfection 
réelle où l’on peut porter en particulier cha- 
cune de ces parties, que réfulte le chef-d'œu- 
vre d’un Gouvernement politique : il ne 
vient prefque uniquement que de la propor- 
tion qui rafemble toutes ces parties pour en 
former un Corps parfir. Je reviens au Tribu- 
nal, & j'ajoute que, le Royaume étant divifé 

„en trois Provinces, il faudroit que chacune 
eût fon Tribunal pour faciliter l'expédition 
des affaires. 

La feconde qualité nécefläire pour lad- 
miniftration de la Juftice, eft l'intégrité, & 
l'incorruptibilité des Juges. Dans l’Aréopage 
d’Athenes, les Archontes ne jugeoient que 
la nuit, non-feulement pour qu'ils euffent 
l'efprit plus recueilli, mais auf afin que, 
l'obfeurité leur dérobant la vue de tout objet 
de haine ou de pitié, rien ne pùt les:émou- 
voir ou les féduire. Je n'ignore point que nos 
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Loixont décerné des punitions & contre ceux 
qui entreprendroient de furprendre la religion 
de leurs Juges, & contre les Juges mêmes 
qui feroient capables de fe laiffer corrompre 
par leurs folliciteurs. Mais à quoi fervent ces 
Loix, dès qu'il eft fi difficile de découvrir 
ceux qui les violent ? Des marchés fi honteux 
fe font d’ordinaire fans témoins; & les cou- 
pables ont trop d'intérêt à fe cacher, pour 
qu'on puie efpérer de leur faire porter læ 
peine de leurs crimes. i 

Le ferment qu’on exige des Députés au 
Tribunal, n’eft guères plus propre à les ren- 
dre fideles aux devoirs de leur Charge. J'ofe 
même dire qu'il ne donne que trop fouvent 
occafion au parjure, qui, à cet égard, com- 
me à plufieurs autres, n'a prefque plus rien 
qui nous effraye, & neft regardé, tout au 
plus, que comme un vice de la Nation. Il 
s’agit d’oppofer de plus fortes barrieres à la 
corruption de nos Magiftrats. Il faudroit que 
celui qui voudroit gagner leur faveur, ne pût 
point en être afluré, quelques moyens qu'il 
pût employer pour acheter leurs füffrages, 
Dans ce cas, on trouveroit peu de plaideurs 
dont un fuccès douteux n'arrêtât les dé- 
marches. 

Or, pour les mettre dans cette perplexité, 
peut-être favorable à l’avarice, mais encore 
plus utile à la fragilité d’une vertu aifée à fu- 
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borner, on devroir établir que les Juges ne 
donneroient plus leurs opinions de vive voix, 
comme on le pratique aujourd’hui; mais par 
des billets fecrets, où ils contreferoient même 
leur écriture. On jetteroit ces billets dans 
un fcrutin fermé, le Maréchal les raffemble- 
roit, & il formeroit le Décret à la pluralité des 
fentiments, füuivant l’ufage ordinaire. 

Par ce moyen, les Juges, affurés du fecret, 
ne confulteroient que leur confcience & les 
Loix; du moins n'étant plus retenus par au- 
cune confidération humaine, ils pourroient 
rompre plus aifément des engagements illici- 
tes, qu'on ne pourroit prefque pas les con- 
vaincre d'avoirrompus. Eh! en eft-il de fi lå- 
ches, ou de fi déterminément méchants, qui, 
rendus à eux-mêmes, n’aimaffent mieux trahir 
leur corrupteur , que la Juftice ? 

Peut-être ce premier pas vers leur devoir 
les animeroir à ne pas rougir d’une heureufe 
intégrité dont ils n’auroient pu fe défendre. 
Toujours eft-il certain que, cette méthode 
d’opiner une fois introduite, l'innocence des 
Juges feroit plus à l’abri des délicates folli- 
citations d’un client qui, fe méfiant de fon 
droit, met les préfents à la place des raifons 
qui lui manquent : & quel eft le Plaideur af- 
fez imprudent pour expofer fes dons au ha- 
zard d'un fuffrage qui ne peut avoir que fon 
Dieu & foi Juge pour témoins? Et voudra- 
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t-il rifquer de perdre tout à la fois & fon ar- 
gent & fon procès, fans qu’il lui refte du moins 
le trifte plaifir de pouvoir fe plaindre avec rai- 
fon de la trahifon qu’on lui aura faite? 

Ce qui occafionne parmi nous les fréquen- 
tes corruptions des Juges, c'eft l'indigence 
de la plupart d’entreux. N'ayant rien à pré- 
tendre du Tréfor public pour l'exercice de 
leurs fonétions, ils cherchent à fe dédomma- 
ger de leurs travaux aux dépens de la Juftice; 
& par cela feul on peut comprendre #fément 
ce que j'ai dit ailleurs, combien il importe 
d'accorder des honoraires à tous ceux qui fonc 
employés pour le fervice de l'Etat. 

La troifieme qualité que j'eftime effen- 
tielle aux Juges, c’eft la capacité; elle ren- 
ferme trois parties, dont une feule venant à 
manquer, ils feroient dès-lors incapables de 
s'acquitter dignement de leur Charge. H faut 
19, qu’ils ayent une connoiffance parfaite des 
Loix de la Nation, & de la forme de lapro- 
cédure. 2°. [l faut qu'ilsayent des fentiments: 
& des entrailles, du moins par ver, & une: 
tendreffe de confcience qui les porte à garan- 
tir l’innocence de toute oppreflion. 3°. Il faut 
qu'ils aiment lapplication & le travail. Ces. 
deux dernieres qualités peuvent être le: fruit 
d’un: naturel heureux ; mais l’érudition ne s’ac- 
quiert qu'à force d'étude & d'expérience: 

Cependant, comme les difputes de l'E- 
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cole ont fouvent donné lieu à des héréfies » 
il peur fe faire que la Jurifbrudence enfante 
de vaines fubrilités qui apprennent à éluder 
les Loix par les Loix mêmes. De là ces inci- 
dents, ces chicanes, ces tours malicieux pour 
embrouiller des Procès, pour déguifèr la vé- 
rité, pour différer les Jugements, pour auto- 
rifer des prétentions injuftes. Il fembleroit. 
avantageux d'ignorer une fcience qui eft plus 
propre à éblouir & à préoccuper, qu'aéclai- 
rer & àx-inftruire; & l’on devroit fans doute 
lui fubftituer, la candeur , la droiture, une 
exacte probité, un jugement folide. 

Ce probléme eft diflicile à réfoudre ; mais la 
Jurifprudence eft utile , elle eft même néceffài- 
re; &il eft certain qu’un Juge, qui, fans mau- 
vais deflein, pécheroit par ignorance , ne fe- 
roit pas moins coupable que celui qui, étouf- 
faut fes lumieres, ne pécheroït que par mau- 
vaife volonté. On ne fauroit mettre enir'eux 
la même différence qui fe trouve entre deux 
cœurs innocents, dont l’un , par une attention 
réfléchie, ne veut point manquer à fes devoirs; 
& l’autre, par imbécillité, ne fait pas les en- 
freindre. 11 n’eft poinc de Pays où l'on ne 
s'applique au Droit : nous feuls nous négli- 

eons cette étude. Nous n'avons pas même 
des Ecoles pour nous y former, Il eft afez 
de gens parmi nous qui fauront dreffer un 
Décret, felon la forme ufitée dansnos Chan- 
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celleries; mais il n’en eft prefque point qui 
fachent les prononcer felon les regles d'une 
exacte équité. Ceux-mêmes qui les minutent 
ne fuivent qu’au hazard’ & fans principes ce 
qu'une longue pratique leur a enfeigné. Nos 
Avocats, chargés de ce foin, ne favent pref- 
que rien au-delà, & nous nous imaginons: 
qu'il n'appartient qu’à eux feuls d'interpréter 
les Loix qu’ils connoiffent à peine, & que 
nous nous faifons une gloire d'ignorer. 

En effet, nous regardons comme au-def- 
fous de nous tous les talents qu’ils devroient 
acquérir; & ce mépris ne vient que de ce 
que nous confondons deux états, que nous: 
devrions féparer', qui font diftinéts par-tout ail~ 
leurs, & réellement incompatibles en eug- 
mêmes :nous embraflons tout à la fois la Robe 
& l'Epée, & nous n'avons ni le loifir, niles: 
talents , ni la volonté de nous rendre habiles 
dans l’un & dans l’autre. 

Eh! comment un Citoyen retiré dans læ 
campagne, uniquement occupé d’une trifte: 
économie pour fatisfaire à fes befoins;. com- 
ment un Militaire ignorant par vanité, avan-- 
tageux par habitude , brufque par état; com- 
ment de tels perfonnages pourront-ils admi- 
niftrer la Juftice? connoîtront-ils les. formali- 
tés de la procédure, fans lefquelles ils ne peu- 
vent en confcience s’ingérer à juger les affai- 
res d'autrui? 
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Dans tous les Etats policés, les Baillifs 
mêmes ou les Prévôts, qui ne jugent qu’en 
premiere inftance, doivent néceflairement être 
gradués dans quelque Univerfité. Et notre 
Tribunal, le ful Parlement de notre Royau- 
me, qui juge toute la Nation en dernier ref- 
fort, ce Tribunal, de quels Sujets eft-il com- 
pofé? Tout le monde le voit, tout l'Etat en 
. gémit, & ce Tribunal fubfifte encore. Du 
moins, fi, au défaut d'étude, nous avions 
l'expérience qui peut en quelque forte tenir 
lieu de favoir; mais cette reflource même 
nous manque. On change tous les ans les Dé- 
putés du Tribunal, & ceux qui y entrent 
fonc aufli novices que ceux qui en fortent, 

1l convient donc que ces Juges foient per- 
pétuels, comme ils le font dans prefque tou- 
tes les autres Nations. 

Lorfque leur état fera ftable & déterminé, 
lorfqu’il fera foutenu par des honneurs, des 
prérogatives, des appointements convena- 
bles, il eft à préfumer qu’on s’appliquera dès 
a jeuneffe à s’en rendre digne, & que l'exer- 
cice affidu d’une fonction permanente aug- 
mentera les lumieres déja acquifes, & nous 
donnera des Juges tels que nous devons les 
defirer. Leurs Charges feroient un degré pour 
monter au Sénat, qui, dans la füite, ne feroit 
rempli que de ce qu'il y auroit parmi nous 
de gens les mieux inftruits dans la fcience de 
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nos Loix & de nos Coutumes. Si l’on mob- 
-jete que cette efpece de Di&tature perpé- 
-tuelle pourroit nuire à l'Etat par fa trop grande 
autorité, je répondrai que cela pourroit être, 
fi le Tribunal reftoit dans la forme où il eft; 
mais que fon pouvoir ne fera plus à crain- 
dre du moment que, fuivant mon projet, on 
limitera ce pouvoir par les Appels à la Ré- 


publique. (*) 


(*) Anciennement les Rois de Pologne étoient 

. chargés du jugement des Procès; & c'étoit vrai- 
femblablement de toutes leurs fonétions, com- 
me l’infinue le texte, la plus négligée, Des af- 
faires plus importantes au foutien, à la profpé- 
rité de l'Etat; la Guerre, les Finances, la manu- 
tention des Loix, leur laiffoient à peine letemps 
de difcuter les intérêts de leurs Sujets, d’appai- 
fer leurs animofirés, de détruire leurs jaloufies, 
La plupart même n’avoient pas le courage d’en- 
trer dans un détail toujours pénible à ceux qui 
Vaiment par devoir, plus pénible encore à ceux 
qui ne s’y portent qu'avec Agoi & répugnance, 
Ils ordonnerent que la P ice fût adminiftrée 
dans chaque Palatinat. Il y eut dès-lors, dans 
chacun, deux Tribunaux : celui des Juges de 
chaque Diftriét, où les affaires fe portoient en 
premiere inftance , & celui que l’on appelloit Col- 
loque, en Polonoïs Wieca, ou Rokiglowmne, qui 
fe tenoit tous les ans en Automne, & qui étoit 
compofé dù Palatin, du Caftellan, & du refte 
des Officiers de la Province. Martin Cromer. de 
Sit. Pol. Gente Pol, , lib. 2, pag. 518; edit. 1589. 
Chrift. Hartkn. de Rep. Pol., pag. 745. De ce Tri- 
bugal, on alloit au Roi; & l’on pouvoit même 
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Cer ufage étoit anciennement établi, lorf- 
que nos Rois jugeoient eux-mêmes les Cau- 
{es de leurs Sujets. Mais outre les inconvé- 


direétement y porter Appel des Sentences rendues 
par les premiers Juges, fi, avant le temps où le 
Colloque avoit coutume de s’aflembler, il fe te- 
noit une Diete générale. Ib. p. 747. Il n'étoit 
pas poflible que, felon cet arrangement même, 
les Rois ne fuflent encore accablés de la difcuf- 
fion de beaucoup d’affaires. Aufli Henri de Va- 
lois, qui n’aimoit rien moins que l'application 
& la gêne, ne pouvoit fapporter ce pénible de- 
voir. Je trouve fingulier, difoitil, que les Polo- 
nois nayent voulu faire de moi qu'un Jurifcon- 
Jelte. Ne vondront-ils pas bientót me réduire à la 
fimple qualité d Avocat? Paul Pinfec. Chron, p. 50. 
Sous le regne de Sigifmond Augufte, on avoit 
eu deflein d'établir, fur le modele des Parle- 
ments de France, une Cour Souveraine, .où fe 
releveroient les Appellations de tous les Juges 
inférieurs. Ce projet n'eut point lieu. Sigifmond 
fe contenta d'établir dans chaque Palatinat des Ju- 
gesextraordinaires , qui, fans rien empiéter fur la 
Jurifdiétion des Colloques, furent chargés de 
terminer toutes les affaires qui étoient reftées 
en arriere, ou par fa négligence, où par celle 
des Rois {es Prédéceffeurs. Chrift. Hartn., p. 78% 
TI étoit réfervé au Roi Bathori d'attribuer à la 
Nation le jugement abfolu de toutes les Caufes 
d'appel, dont il auroit dû décider lui-même. Ce 
fut la Diete de 1578 qui exigea ce Réglement , 
comme une condition fans laquelle elle ne pou- 
voit foufcrire aux impôts que ce Prince exigeoit 
pour reprendre la Livonie. Rein. Heidenft. p.120, 
cal, 1. Depuis ce temps, la République nomme 
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nients d’une Juftice qui changeoïc de lieu à 
tout moment, nos Rois confumoient trop de 
temps à la pénible difcuffion des Procès , & 


————— oo 


fes Juges, qu'elle appelle Députés, & qui for- 
ment chaque année un Tribunal, Pun à Petri- 
kow, & l’autre à Lublin. On choifit ces Dépu- 
tés dans l'Ordre Eccléfiaftique, & dans l'Ordre 
Séculier. Les Eccléfiaftiques font nommés par 
leurs Chapitres; les autres par les Diétines des 
Palatinats. Chrift. Hartkn. p. 754. D'abord on 
exigea qu'ils fuffent choïfis d’un confentement 
unanime. A préfent il fuffit qu’ils le foient à la 
pluralité des voix. Jb. p. 755. Certains Palati- 
nats ont droit den nommer deux. Les autres 
n’en peuvent élire qu'un. Celui qui l’a été une 
fois, ne peut l'être dérechef qu’au bout de qua- 


tre ans. Il n’en eft pas de même des Eccléfiafti- 


ques, qui peuvent l'être au bout de deux ans, 
Tb, p. 757. Ceux qui font deftinés au Tribunal 
déPetrikow tiennent leurs Séances depuis le 4 Oc- 
tobre jufqu'à Pâques; & ceux de Lublin, depuis 
Pâques jufqu’à la moiflon. Dans la premiere 
Séance, ils prêtent tous ferment d’obierver les 
regles de la juftice la plus exaéte. Ib. p. 760. En- 
fuite les Séculiers s’élifent un Maréchal, qu'on 
appelle Maréchal du Tribunal. Ce choix tombe 
ordinairement fur un des Membres du Sénat, 
ou fur quelque grand Officier de la Couronne. 
Les Eccléfiaftiques fe donnent un Préfident, qui 
eft prefque toujours un Prélat du Diocefe de 
Gnefne. Ib. p. 767. Les Palatinats qui relevent 
du Tribunal de Petrikow, font ceux de Pofna- 
nie, de Califch, de Siradie , de Lencici, de Brzef- 
cie, d'Inowladiflaw,. de Mazovie, de Ploesko, 


de-Rava avec les Diftriéts d’'Wfchow, de Vielun 
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il ne leur en reftoit prefque plus pour expé- 
dier les affaires générales du Royaume. On 
inftitua le Tribunal pour les décharger d’un 


& de Bobrzin. Ceux qui ont leurs affaires com- 
-mifes au Tribunal de Lublin, font les Palatinats 
de Cracovie, de Sendomir, de Ruffe, de Podo- 
lie, de Lublin, de Beltz, de Podlaquie. En 1589; 
on y foumit les Palatinats de Volhinie & de 
‘Braczw; en 1590, celui de Kiovie; & en 1635, 
celui de Czernichow. Reizh. Heidenft. pag. 120, 
col, 1. Il faut remarquer que le Roi Bathori, en 
fondant les deux Tribunaux, fe réferva, à lui & 
à fes Succefleurs, la connoiflance de tous les dif- 
férends touchant les Biens Royaux, que les Po- 
lonois appellent Biens économiques, ou Biens 
dé la Table Royale. Ces Biens conftituent le 
-Fifc, qui eft féparé du Tréfor public, & quicon- 
fifte dans les revenus de certaines Terres affignées 
par la Nation, pour l'entretien de la Maifon de 
fes Rois. Ox peur voir le détail de ces Biens dans 
les Mém. pour fervir au Dr. public de Poli, par 
Leugnifch., trad. par Formey. §. XLV. pag. 198. 
Voyez anfii And. Max. Fredro. Geff. pop. Pol. p. 121, 
123. Paul. Piafec, Chron: p. 58. Une autre ob- 
fervation à faire touchant les Tribunaux, c’eft 
que les Eccléfiaftiques refufant de s’y foumettre, 
il fut arrêté que, lorfqu'’il s‘yagiroit de quelque 
affaire du Clergé, on nommeroit fix fuges fé- 
culiers, & pareil nombre d'Eccléfiaftiques pour 
la décider, & que, s’il arrivoit que les avis faf- 
fent partagés, on appelleroit au Roi, qui pro- 
-nonceroit en dernier reffort à la prochaine Die- 
te. Reinh. Heidenff, p: 120. Paff. ab Hirtenb. Flor. 
Pol, p. 269. Ces Tribunaux furent à peine éta- 
blis, que Bathori s’appercut que la Juftice ne 
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emploi trop pénible; mais ce neft pas à dire 
que le Tribunal ait route l'autorité dont jouif- 
foient nos Rois; & il eft jufte qu’on appelle 
à eux & à la Nation des Arrêts qu'il pronon- 
ce; nos Rois, à la tête des Confeils Minifté- 
riaux, peuvent fuffire au jugement de ces Ap- 


mo 


pouvoit être exaétement adminiftrée par des Dé- 
putés qui ne devoient leur emploi qu’à la bri- 
gue; qui, n'ayant rien à prétendre du Tréfor pu- 
blic, pour les dédommager de leurs peines, mé- 
toient pas toujours à l'abri contre les reflources 
intéreflées d'un Client généreux ; qui, s'étant 
toujours fait de leur naiflance un prétexte d'oi- 
fiveté, n'avoient aucune teinture des Loix, & fe 
faifoient même une efpece d'honneur de ne les 
avoir jamais étudiées; qui, devant changer tous 
les ans fe prefloient trop de finir les affaires, 
ou les rendoient interminables en les remettant 
à la décifion de leurs Succefleurs; & qui enfin 
fe raffembloient plutôt pour difliper, par des plai- 
firs faftueux, l’ennui dont ils étoient accablés 
dans leur campagne, que pour punir Pufurpa- 
tion, défendre l'innocence, & répandre par-tout 
le bon ordre & la paix, Il métoit plus poflible 
à Bathori de rien changer à un établiffement que 
la Nation regardoit comme un des grands pri- 
vileges de fa liberté. L'idée qu'elle en avoit fub- 
fifte encore; & les Peuples, malgré leurs gémif- 
fements, fe trouvent autant opprimés parla juf- 
tice qu’ils réclament , que par les vexations dont 
ils lui demandent d’être vengés. C'eft pour re- 
médier à ce défordre , que l’Auteur de cet Ouvrage 
propofe des moyens de rendre les Tribunaux 
plus utiles à fa Nation qu'ils ne Pont encore 
été, Note de l'Editeur 
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pels, qui deviendroient même tous les jours 
moins fréquents , fi ces Princes s’appliquoient 
“férieufemenr à bien remplir leurs fonctions. 
Je finis cet Article, fans entrer dans au- 
cun détail fur la réformation de nos Loix. J'a- 
voue ingénuement que la Jurifprudence m'eft 
aufi étrangere qu’elle l’eft à mes Concitoyens. 
Je laiffe à de plus habiles que moi le foin 
de corriger nos Conftitutions, de les changer, 
de les renouveler, de leur donner une meil- 
leure forme. Je fais qu’on y travaille depuis 
long-temps, & fur-tout aux moyens d’empé- 
cher que les Parties ne fe ruinent en plai- 
dant, & que ceux qui gagnent leur Procès par 
la juftice de leur Caufe ne fe trouvent abymés * 
par la longueur des procédures. Puiffe-t-on 
réuflir à faire un Code de tous nos anciens 
Statuts, & à introduire pour toujours dans l’E- 
tat une exacte adminiftration de la Juftice ! 


TEA P JOEA CCE: 


N ne peut fe rappeller fans horreur ces 
premiers temps où les hommes, épars 
dans les campagnes, vivoient féparés les uns 
des autres, Ennemis de la dépendance, ils ne 
connoiffojent d'autre vertu qu'une brutalité 
féroce, ni d’autres moyens de fubfifter, que 
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la fraude, la trahifon, la violence, les mevr 
tres. Eh! combien devoient-ils aimer ces cri- 
mes affreux, puifqu'ils y avoient attaché la 
néceffité même de vivre! On ne voyoit parmi 
eux ni Maîtres, ni Sujets, ni bienféances, ni 
devoirs, ni fentiments : chacun d'eux , Etran- 
ger parmi fes femblables , l'étoit peut-être 
auffi au milieu même de fes proches. Pour tout 
dire en un mot, il n’en étoit point qui ne parût 
être né pour détruire toute l’efpece humaine. 

On convint d'arrêter le cours d’une li- 
cence fi effrénée ; on fe raffémbla. On vit la 
fubordination fuccéder à l'indépendance, lor- 
dre au libertinage : les paflions furent défat- 
mées par la crainte, ou par la raifon. La So- 
ciété prêta aux foibles route fa force pour les 
garantir de l’oppreffion; les alarmes cefferent, 
& rout devint tranquille fousla protection des 
Loix. 

Ce fut alors que parut, pour la premiere 
fois, dansle monde , cette Police qui eft l'ame 
des Etats, & qui feule en fait mouvoir les 
refforts pour le bonheur de ceux que la Pro- 
vidence y a fait naître. C’eft elle qui entre- 
tient la paix, malgré la différence des rangs 
& des conditions, qui fembleroit vouloir la 
détruire, Elle y cimente l'union par des be- 
foins mutuels, & fait fervir au foutien & à la 
beauté même du Gouvernement, le défordre 
apparent de l'inégalité des partages. 
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Mais que nous ferviroit de nous être réu- 
nis, fila Police ne continuoit d'arrêter le cours 
de nos défordres ? & ne ferions-nous pas d’au- 
tant plus à plaindre, que, ne pouvant nous 
éviter, nous aurions plus à foufirir de l'info- 
lence de nos defirs, & de cet efprit de domi- 
nation qui {emble empreint dans le fond même 
de notre nature? 

Auffi, malgré tout ce que j'ai dit jufqu’à 
préfent pour mettre la République dans une 
fituation heureufe, je croirois n’avoirrien fait , 
fi elle ne reprenoit comme un nouvel étre, 
en rérabliffant l’ordre qui doit l’animer & la 
foutenir. 

Que feroit-elle en effet, cette République , 
qu'un corps inanimé, fi toutes fes parties ne 
fe prêtoient du fecours l’une à l’autre; & fi 
chacune, contente de fes fonétions, ne con- 
couroit à former une efpece d'unité fous 
Yempire des Loix qui doivent leur être com- 
munes? 

Le Roi eft le chef de ce Corps dont j 
parle : il doit travailler à fa confervation , le 
maintenir dans fes droits, &chacun des Mem- 
bres qui le compofent, dans leur liberté na- 
turelle ; il doit confondre les vices par la juf- 
tice , mériter notre amour par la clémence, 
& nous animer par fes bons exemples à la pra- 
tique des vertus. 

Le Sénat et comme le bufte & le tronc 


BIENFAISANT. 93 


de ce Corps; il en renferme les parties les 
plus nobles. Ferme & impénétrable , il doit 
les défendre & les garantir, parer les coups 
qu’on leur porte; &, pour achever une com- 
paraifon qu'on me pardonnera fans doure, il 
faut qu'il ménage la liberté comme un fouf- 
fle précieux , qui périroit du moment qu’on 
s’aviferoit de le contraindre. 

Les Miniftres font le cœur qui donne du 
mouvement au Corps; ils font le centre où 
toutes les affaires doivent aboutir & revenir 
fans ceffe par une efpece de circulation. Leur 
amour pour la Patrie doit échauffer & rani- 
mer tous les Membres ; & il n’en eft point 
qui doivent être plus vivement affectés de 
tout ce qui intérefle fon repos ou fa gloire. 

Ceux qui compofent l'Ordre Equeftre font 
les bras de ce Corps. Eh! qu’auroit-il à crain- 
dre, Ou que ne pourroit-il pas entreprendre, 

- s'ils s'accordoient tous à lui prêter les fecours 
dont ils font capables? - 

Le Peuple, enfin, je le confidere comme 
les pieds de ce Corps : ce Peuple tout pau- 
vre, tout miférable qu’il eft, en eft véritable- 
ment l'appui; c'eft fur lui que porte cette ma- 
chine immenfe. Eh! plaife au Ciel qu’il puifle 
toujours fuflire à la porter! 

Ce n’eft que du concours mutuel de tous 
les divers états de la République , que dé- 
pend fa force & fon pouvoir; & ce n’eft que 
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l'Ordre civil & politique qui, étant l'ame de 
ce Corps, peut les réunir, en réprimant les 
paffions qui les portent à faire fchifme entre 
eux, & qui tendent toujours à les faire fub- 
fifter féparément, & aux dépens les uns des 
autres. | 
Trois chofes font nécefläires pour le main- 
tien de cet Ordre : comme nous ne pouvons 
mieux le confidérer que fous l’idée d’une ame 
qui regle & anime l'Etat, il doit avoir les 
trois facultés qui font propres à notre ame; 
la volonté, la mémoire & l'entendement. 
Cette idée paroîtra finguliere , mais elle ren- 
ferme un grand fond de-vérité. x 
Je voudrois d’abord que chacun fût per- 
fuadé que, s'il ne peut avoir ce qu'il veut, 
il doit ne pas vouloir ce qu’il n’a pas. La 
diverfité des opinions ne fauroit avoir de fui- 
tes dangereufes dans un Erat où les Sujets 
fe difpurent l'honneur de l’obéiffance , & fe 
piquent d’une aveugle foumiffion aux ordres 
du Souverain. L'autorité fuprême arrête la 
fougue des efprits ; & fi elle n’empêche pas 
le contrariété des fentiments, elle les empê- 
che du moins de fe produire : tout plie fous 
la volonté d’un Monarque ; & fon empire 
affüre l’ordre, bien-loin de le troubler. 
Il n’en eft pas de même dans un Etat Ré- 
publicain : autant de Sujets, autant de vo- 
lontés différentes, L'amour même de la re- 
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gle y met la confüufion. Ce ne font pas tou- 
jours les aigreurs, lesanimofités, lės jaloufies, 
qui font contrafter les opinions : les intérêts 
communs, le goût du devoir, le zele , l’hon- 
neur, la vertu, les partagent. Ces fentiments, 
fi louables d’ailleurs, fe modifient en tant de 
manieres, felon la variété des idées, ou pour 
mieux dire , felon la diverfité des humeurs, 
qu'ils ne peuvent fe concilier, & qu’une Ré- 
publique tombe prefque nécefläirement dans 
l’Anarchie, tout y devenant arbitraire , juf- 
qu'aux Loix mêmes qui doivent régler les 
mœurs. 

Comment remédier à ce défordre, fi l’on 
ne détruit cette foule de volontés qui fe heur- 
tent fans celle ? il faut abfolument qu’elles fe 
réuniflent dans un feul principe , qui leur inf- 
pire les mêmes vues & les mêmes motifs. Il 
faut que, comme tous les membres du corps 
humain ne reçoivent le mouvement que d’une 

- feule ame, toutes ces volontés n’agiffent que 
par le même efprir. 

Mais cet efprit n’eft pas cette liberté al- 
tiere qui nous conduit d'ordinaire, & qui 
nous conduit fi mal. Qu'elle entre dans nos 
deffèins, à la bonne heure; mais qu’elle n’y 
ait part qu'autant qu'ils font poffibles & avan- 
tageux à l'Etat. C’eft cette liberté qui auto- 
rife la contrariété de nos fentiments: Trop 
fouvent elle en eft l'unique fource : malheu- 
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reufement, plus on veut la referrer dans fes 
bornes, moins il eft aifé de la contenir. C’eft 
un torrent d'autant plus impétueux , qu’on 
lui oppofe de plus fortes digues; & une fois 
débordé, il ne ceffe de s'étendre : rien neft 
plus contraire au bon ordre que certe liber- 
té. Il welt point de Loix qu’elle ne regarde 
comme une fervitude ; & fi elle les reçoit, 
ce n’eft qu’en fe réfervant le pouvoir de les 
enfreindre. 

Ce n’eft point là cet efprit que je propofe, 
& qui doie mettre dans nos volontés un rap- 
port fi parfait qu’elles n’en paroiffent plus 
qu’une feule : il ne nous eft pas permis de 
vouloir tout ce qu'il nous eft libre de faire. 

Quel moyen cependant de parvenir à certe 
conformité d'idées, à cette unité d'opinions 
d’où doit réfulter le maintien de l’ordre, & le 
bonheur d’un Etat Républicain? Rien ne fe- 
roit plus aifé, fi chacun y régloit fa volonté 
fur trois maximes générales. 

19. Un fentiment fecret, imprimé dans nos 
ames par les mains mêmes de la nature, pour- 
roit prefque feul rapprocher nos efprits & nos 
cœurs pour l'avantage de la Société dont nous 
fommes Membres. Ce fentiment exige de nous 
une entiere conformité de nos penfées avec 
la volonté de Dieu, feul Maître fouverain 
de routes les intelligences. Les vues, les def- 
feins de cet Etre fuprême doivent régler nos 

vues 


BIiENFAISANT. 97 
vues & nos defleins; & fi les idées de tous 
nos Citoyens étoient parfaitement d'accord 
avec cette Loi efléntielle, immuable, univer- 
felle, ne le feroient-elles pas enwelles? Et 
quelle diverfité d'opinions y auroit-il dans no- 
tre Etat, & fur ce qui le regarde en général, 
& fur les intérêts réciproques de ceux qui le 
“compofent ? 

29, Il eft encore un point fixe où nous de- 
‘vons rapporter toutes nos penfées & toutes 
nos actions. En effer, s’il eft. un ordre d'i- 
dées éternelles qui doit diriger nos affections, 
il en eft un autre formé par le-confentement 
des hommes, auquel nous devons afüjettir 
tous nos fentiments. L’un eft indépendant de. 
nos opinions & de nos goûts, & ne releve 
ab{olument que de la volonté de Dieu ; l'au- 
tre eft aufi immuable & néceflaire, parce 
qu'il eft fondé fùr les idées primitives de la 
railon, & qu'il eft approuvé par tous ceux 
qui fe trouvent réunis dans un même corps 
de Cité où de République. C’eft cet ordre 
qui nous maintient dans. une exacte fubor- 
dination , fans détruire notre égalité naturel- 
le; & toutnous engage à l’obferver : un fen- 
timent naturel & intime d'humanité, Pamour 
que nous devons à nos freres, notre propre 
intérêt, le bien général de la Société où nous 
fommes obligés de vivre, Cer ordre met une ` 
barriere à la liberté fans la détruire, & la per- 
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fe@tionne au contraire, en l’empéchant de fe 
perdre à force de s'égarer. Mais la liberté doit 
refpeéter cer ordre qui éclate dans les Loix de 
nos Peres, dans celles que nous nous fommes 
données à nous-mêmes; lé même principe qui’ 
nous a engagés à les établir, doit nous por- 
tër à nous y foumettre. 

3°. Un plus preffànt motif doit réunir nos 
volontés ; celt un amour aufi naturel que 
celui de nous-mêmes : cet amour, c’eft la- 
mour de la Patrie. Il ne peut que nous inf 
pirer des fentiments uniformes, fi nous préfé- 
rons toujours le bien public à nos avantages’ - 
particuliers; fi, libres de paffions, & fansau- 
cun retour fur nous-mêmes, nous n'avons en 
vue que le falut de l'Etat, & fi nous ne va- 
rions tout au plus que fur les moyens de ren- 
dre cet Etat heureux & tranquille. 

Combien notre liberté nous feroit-elle fa- 
lutaire, fi nous n'avions tous qu’une feule & 
même volonté dans tour ce qui regarde le bien 
du Royaume! Il nous eft poffible d'en venir 

_à cette heureufe unité, Nos volontés particu- 
lieres n’ont befoin que d'elles-mêmes, pour 
ne plus étre en oppoñition avec celles de nos 
Concicoyens. 

Les infirmités de nos corps fubfiftent mal- 
gré nous; nous n avons. rien dans nous:mê- 
mes qui puifle les guérir, & les remedes ex- 
térieurs, bien-loin de lès détruire > DE fervent 
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fouvent qu’à les empirer : il n’en eft pas ainfi 
des maladies de l’efprit; elles dépendent de 
l'imagination : vouloir s’en défaire, c’eft le 
plus für moyen de ne plus les reffentir, 

Nous portons chacun dans nos cœurs le 
falut de la Patrie; & dans la même fource 
d’où viennent fes maux, nous pouvons puifer 
tout ce dont elle a befoin pour le recouvre- 
ment ou pour le maintien de fes forces. C’eft 
la contrariété de nos volontés qui les dé- 
truit; il ne tient qu’à nous de les rétablir par 
un concert de fentiments qu'aucune paflion 
ne démente, 

La volonté peut agir dans Phomme en trois 
manieres : elle peut ne fe propofer que de 
mauvais deflèins; &alors la liberté qui l’y dé- 
termine eft pernicieufe. Elle peur vouloir ce 
qui n'eft pas poffible ; & dans ce cas la liberté 
eft inutile, puifqu’elle ne peut point l’exécu- 
ter. “Elle peut fe porter au bien; & en cela 
feule la liberté eft avanrageufe, puifqu'elle 
aide à fatisfaire de juftes defirs: 

C'eft auffi l'unique ufage que nous devons 
faire de notre liberté; & telle doit être fon 
union avec nos volontés, que celles-ci ne s’en 
fervent que pour le bonheur de l'Etat, qu’il 
leur importe de maintenir, & que la liberté 
ne fe prête à nos volontés, que pour augmen- 
ter ce bonheur, qui doit rehanffèr fa propte 
gloire. Eh! combien plus eftimerions-nous 
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la liberté, fi elle ne fervoit déformais qu’à l’a- 
vantage de la Nation, puifque nous en fai- 
` fons même un fi grand cas, malgré la con- 
fufion & les défordres qu’elle y fait naître! 
La mémoire eft la feconde partie du bon 
ordre, comme elle eft la feconde faculté de 
Tame; & certes, ne feroit-ce pas en vain qu’on 
‘s’appliqueroit à établir la Police dans un Etat, 
fi on ne s’y rappelloit tous les événements 
malheureux qu’il a eu à eflüyer dans des temps 
de licence? Un Pilote ne perd jamais le fou- 
venir des écueils qu'il a évités, afin de pou- 
voir les éviter encore. Nous devons d'ail- 
leurs nous rendre préfents les exemples de 
nos Peres; quels modeles à faivre ! que nous 
ferions eftimables, fi nous les fuivions, & fi 
nous imitions leur zele pour la gloire de la 
Nation! Voyoit-on de leur temps la difcorde 
régner dansles Confeils, dans les Tribunaux, 
dans les familles; les rangs fe régler par la 
maiffance plus que par le mérite; les dignités 
proftiruées aux richeflès plutôt qu’à la vertu; 
une licence effrénée fecouer le joug de Pau- 
torité; tous les goûts ne tendre qu'au luxe, 
tous les fentiments à la volupté, tous les ta- 
lents à l'ambition; les brigues, les cabales s'é- 
lever, fe foutenir par Pamour du gain, & l'E- 
tat immolé à des intérêts fordides? 
Nos Peres n’avoient en vue que le bien de 
Ja Patrie : ils ne connoïfloient d’autres moyens 


BIENFAISANT. 101 


de la rendre heureufe, que de Paimer’ plus 
qu'eux-mêmes. Ce tendre amour, ils le tranf- 
merroient à leurs enfants. Ils auroient voulu 
Vempreindre même jufques dans la maffe de 
leur fng. Citoyens d’un même Etat, ils fe 
regardoient comme membres d'une même 
famille. Les avantages publics, ils les reflen- 
toient plus que les leurs propres, & leur joye 
n'étoit jamais plus fenfble que lorfque cha- 
cun y avoit part. Dans les revers, il fe fou- 
tenoient par leur courage, & l'Etat trouvoit 
toujours des reffources dans leur fobriété, dans 
leur fimplicité, dans leur économie. On pour- 
roit compter parmi eux, ainf que chez les Ro- 
mains, des Fabricius qui rejettoient l'or des 
Jugurtha; des Cordus & des Décius, prêts à 
fe dévouer à la mort pour le falut de la Patrie. 

Il nous importe de nous remettre fouvent 
fous les yeux la probité de ces grands hom- : 
mes, à moins que, ne rougiflant plus de nos 
vices, nous ne méritions même pas de favoir 
qu’il y a eu autrefois parmi nous des hommes 
fi vertueux. 

Mais comme ils penfoient à inftruire leur 
poftérité, nous devons nous occuper de celle 
qui doit nous fuivre. Portons notre vue juf- 
ques dans les fiecles à venir. Si, malgré les 
grands exemples que nousavons reçus, nous 
fommes fi fort déchus de la vertu de nos Pe- 
res, quels pourront être nos defcendants, fi 
; E ij 
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nous ne leur laïfons que nos déréglements 
pour modeles? Nous arrêtons le progrès de 
la gloire de nos Ancêtres, nous en empêchons 
lutile propagation, Ilsne connoifloient poine 
leur propre vertu, parce qu’ils ignoroient qu’il 
y eût des vices; & nos Defcendants, par un 
effet contraire, ne connoiffint que nos vices, 
croiront peut-être qu'il n'y eut jamais parmi 
HOUS aucune vertu. 
Attentifs à épurer nos cœurs pour régler 
` leur conduite, nous devons penfer auffi à ce 
que nous nous devons à nous-mêmes ; nous 
rappeller fans cefle les obligations de notre 
naillance, les devoirs de notre condition; &, 
. Au contraire, oublier, s’il fe peut, nos préju- 
gés, nos goûts, nos plaifirs, les ftraragêmes 
de notre ambition , les foupleflès de notre 
avarice, tous ces ufages dont nous fommes fi 
préoccupés, & que toutes les Nations de l’Eu- 
rope ont abandonnés, comme devenus con- 
traires à la grande fcience du Gouvernement. 
Utiles autrefois, ils ne peuvent aujourd’hui 
que précipiter notre ruine. 

La troifieme faculté de Pame , c’eft Pen- 
tendement, c'eft la raifon ; & cette raifon, cet 
entendement, font indifpenfablement nécef- 
faires pour maintenir l’ordre dans un Etat, 
Sans cela on ne doit y attendre que de la 
négligence & du relâchement. 

C'eft parce que la raifon ne préfide pas à- 
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nos Confeils, qu’on y voit fi rarement ce dif- 
cernement jufte, qui, après avoir balancé les 
avantages & les inconvénients de divers partis, 
choifit toujours le meilleur; &, l'ayant fifi 
avec une vue ferme, fait mettre à profit tous 
les événements qui péuvent aider à fes fuccès. 

D'oùvient que nos Armées , quelque nom- 
breufes, quelque formidables qu'elles foient, 
ne font prefque plus propres à aucune ac- 
tion d'éclat? Celt- que.le défordre en a banni 
la difcipline, que :le bon:fens & la raifon y 
rappellent en vain. 

D'où vient que nos Tribunaux les plus au- 
guftes font fi peu refpettés ? C'eft que ligno- 
rance , la faveur , le. caprice s'ingerent dy 
di&er les Arrêts, que la juftice & la raifon 
devroient y prononcer, 

D'où vient enfin le défaut d'économie dans 
nos Finances, notre.lâcheré & notre parefle 
-dans tout.ce quiconcerne le fervice de l'Etat? 
C’eftque nous agiflons toujours confufément, 
fans railon & fans principes. Où il n’y a 
point d'ordre, il n?y a ni raifon ni jugement, 
& le défaut deces deux qualités entraîne né- 
céfirement la confufion & le trouble. 

Cependant rien! n'eft plus néceflaire que 
l'ordre dans un Gouvernement. Les Rois les 
plus abfolus y font aflüjettis eux-mêmes ; la 
Monarchie porte en foi unfrein contre un 
defpotifme trop étendu; Il eft aujourd'hui en- 

E iv 


oz ŒuPres ‘Du PHrrosoPrz 
tre les Rois & les Peuples un accord formé | 
par les mœurs & l’ufage , qui tempere les 
Loix, de maniere que le Sujét plein de con- 
fiance elt toujours prêt à obéir; & que le 
Souverain, par intérêt où par crainte, nofe 
abufer des droïs de fa puilance : & fi les ` 
Roïs eux-mêmes font fujets à des Loix qui 
répriment leur ambition, & qui aflurent la 
liberté publique, un Etat comme le nôtre 
n'a-t-il befoin d'aucun contrepoids, qui ba- 
lance l’autorité des Particuliers ; & l'empé- 
che de dégénérer en une licence ouverte? 

Tour eft extrême où l’ordre n’eftpas. C’eft 
ainfi que les vertus dégénefent en vices; la 
valeur outrée en témérité, une magnificence 
exceflive en prodigalité ; une juftice trop 
vétillenfe en cruauté, la elérénce en foi- 
“blefe , la candeur en fimplicité, la prudence 
en fourberie , Pamour“ de la ‘oloiré en or- 
gueil, la piété même en fuperftition : l’hom- 
me le plus parfait cefle de l'être, dès qu'il 
ne left point avec fageffe & raifon. 

Mais, fans parler des fentiments de l'ame, 
lorfaw’ils fortent de l’ordre preferit, qu’eft- 
ce qu'un homme dont l'extérieur même neft 
point conforme à‘cet ordre? De quel æil eft- 
il regardé dans la Société, quand fes manie- 
res n’ont rien de conforme à fa naiffance, à 
fa profeflion, à fes dignités, à fon âge? Peut- 
-on approuver un air militaire dans un Ma- 
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giftrac, un air de Magiftrat dans un homme 
d'Epée, un air auftere & compofé dans un 
jeuñe-homme, unair de jeune-homme dans 
un vieillard? L'ordre condamne cet aflorti- 
ment bizarre; & ce même ordre, que nous 
aimons jufques dans les moindres procédés, 
p'aura-t-il point lieu dans un Etat dont lui 
feul peut réunir touter les parties, & les faire 
concourir toutes enfemble au bonheur de le 
Société? 

Confidérons l'Univers & l’ordre admira- 
ble qui y regne : quelle régularité dans le 
cours majeffheux des étoiles fixes, malgré la 
rapidité des tourbillons qui les entraînent; 
dans la route circulaire des planetes, qui, ne 
garant prefque jamais une diftance égale en- 
telles, obfervent pourtant toujours un mot 
vement périodique & réglé dans la fucceffion 
invariable des faifons ; dans le concours des 
éléments, dans les produétions de la terre! 
Toute la Nature fe perpétue par cette or- 
donnance merveilleufe. La moindre plante 
nous la prouve, nous la fait fentir; l'inftinét 
même des animaux nous l'annonce. Un or- 
dre fecret, au défaut dé la raifon, les fair veil- 
ler à leur confervation, & à la propagation 
de leur efpece; & l’Auteur de cet ordre fi 
admirable n’en exige-t-il aucun parmi leshom- 
mes & dans le gouvernement des Etats? 

Il prétend en bannir la violence & l'injuf- 

Ev 
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tice, & les prélerver de tous les ravages des 
pafiions; il veut que, fous la protection des 
Loix, tout y foit tranquille ; les Laboureurs 
dans les campagnes , les Artifans dans les 
Villes, les Nobles dans leurs Terres, les Ma- 
gifirats dans leurs fonctions, les Légiflateurs 
dans leurs droits, les Rois dans l'exercice du 
pouvoir qui leur eft propre; & qu’enfin, les 
Grands & les Petits, les Riches & les Pau- 
vres fe rapprochent tous pourle bien public, 
malgré l'inégalité des conditions qui les {fés 
parent. | 

Telle. eft l’indifpenfable néeeffité d’une 
Police exacte. Je mentre dans aucun détail 
fùr la maniere de létablir. Dans le trifte état 
où eft notre République, il feroit fort inutile 
d’y penfer; mais fi elle prenoit la forme que 
je fouhaite, le train ordinaire des affaires don- 
neroit fucceflivement occafion aux réglements 
néceflires pour y mettre un ordre raifonna- 
ble & conftant. Les Royaumes voifins pour- 
ront nous fournir, à cet égard, des maximes 
& des méthodes aifées. Nous voyons ce que 
de fages Loix produifent, non-feulement dans 
ceux où une autorité fuprême contraint d’o- 
béir, mais dans ceux mêmes où la liberté 
s'accorde avec elle, 

Tâchons feulement de nous convaincre 
que le défordre weft point de l’eflence de la 
liberté, comme nous le penfons; que cette 
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même liberté ne, peut nous.être avantageufe 
qu'autant qu'elle fera foumife aux Loix ; 6 
que fans Loix , fans ordre, fans police, il ny 
auroit point d'Etat plus bizarre, plus vicieux, 
plus tyrannique même que le nôtre; puifqu’au 
milieu des orages d’une liberté.tumultueufe , 
nous deviendrions Sujets &.efclaves d'autant 
de Maîtres qu'il y auroit de paflions qui la 
feroient agir; & qu'au défaut des Loix, au- 
cun de nous ne feroit aflez puiflant pour ré- 
primer la fureur de ces paffions aigres, ni em 
droit de: s'emparer du Gouvernement pour 
le fauvér d’une-perte certaine. 160 
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NE jamais notre. République peut fe flatter 
4 > de jouir d'une entiere &-pleine autorité, 
c'eft, fans contredit, durant l’interregne. Per- 
{onne n'ignore qu’elle domine fes Rois, par 
le droit qu’elle s'eft réfervé de fe gouverner 
elle-même, & de fe faire obéir dans route: 
l'étendue de fon Empire : ici elle fait plus. 
elle choifit fes Rois, Rien: ne la releve: tant 
que ce pouvoir, & rien: ne mérire-auffi plus 
d'attention de fa. part, pour fe conferver tou- 
jours un aufi grand privilege. 

EL eff vraï cependant, & une longue expé- 

E. vi 
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“rience noüs l'apprend, que linterrégne, ce 
temps fi glorieux, pour elle, left celui préci- 
fément où elle court plus de dangers. Il en 
elt delle , en cès moments ; Comme d'un 


homme qui, dans l'accès d’une fievre vio- . 


lente, parait avoit une force extrême, & qui 
rétombe dans un excès de foiblefle dès qu'il 
commence à être moins agité. L'autorité de 
la République neft alors qu’une efbece de 
fermentation, un tranfport qui pafle, & qui 
la laiffe dans une défaillance d'autant plus 
grande, qu’elle a fair plus d'efforts pour fe 
donner un air de puiffance & de majefté. 
Qu'il me foit permis de rappeller ici une 
“circonftance finguliere d’une des Elections 
de nos Rois. Elle nous repréfènte naïvement 
ce qui s’eft paflé depuis dans toutes celles qui 
Pont füivie. 


L’Hiftoire nous apprend'que nos Ancé- 


tres, embarraflés dans leur choix, érigerent 
‘une colomne & y fufpendirent le Sceptre: I 
devoit être le prix de la légéreté & de la vi- 
tefle de celui des Compétiteurs qui atriveroit 
le premier à ce terme. Lefzek parfema la lice 
de pointes de fer cachées fous le fable; &, 
s'étant ménagé un chemin oùil pouvoit mar- 
cher fans‘ crainte ; il laiffà fort loin derriere 
Jui tous ceux qui auroient pile prévenir dans 
fa courfe. Il n’appartenoit qu'à un fiecle bar- 
bare de fe décider de la forte fur le/mérite 
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des Rôïs; mais cette méthode fi étrange fe 
renouvéllé encore tous les jours parmi nous. 
Sitôt que l'interregne*eft proclamé, la Ré- 
publique, fi j'ofe parler ainf, arbore fa Cou- 
ronne, l'expole à l'ambition de tous ceux 
qui peuvent y afpirer, & leur permer d'em- 
ployer tous les dérours, tous les moyens dont 
ils peuvent s’avifér pour l’acquérir. Mais à 
quels malheurs ne s’expofe-telle pas elle- 
même, par une conduite fi oppofée à fa gloire 
& à fes intérêts! Si jamais elle doit périr, ce 
qu’à Dieu ne plaife, ce ne peut être que par 
la maniere dont elle choifit fes Rois, par tous 
les ftratagêmes qu’elle permet à chacun des 
Concurrents qui cherchent à gagner fes fuf- 
frages, 

Quels moyêns les Miniftres des Puiffances 
étrangeres ne mettent-ils point en ufage pour 
nous féduire? Les uns recommandent leurs 
Princes, par leur haute naiffance , par la fuc- 
ceffion des Rois dont ils font iflus; & nous 
nous laiflons prendre à cet éclat, comme s’il 
devoit fervir nécefläirément à illuftrer notre 
Couronne. Nousnous imaginons de tels Prin- 
ces propres à régner, & nous ne ‘penfons 
point, qu'accoututmés à faire tout plier fous 
leurs volontés., vaftes & impétueux dans leurs 
deffeins, hardis & violents dans leurs entre- 
prifes, ils tenteront d’enfreindre nos Loix, 
& d'établir fur nous un pouvoir defpotique. 
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Ceux-ci font valoir les grandes richefes 
de leurs Maîtres; & nous ne faifons point 
attention que ces Maîtres peuvent les em- 
ployer à nous corrompre, à foutenir des in- 
térêts oppofés à ceux de l'Etat, à étouffer 
dans nos cœurs jufqu’aux plaintes & aux mur- 
mures; trifte & derniere reflource d’une li- 
berté qui réclame des droits qu’elle eft fur le 
point de perdre. Peut-être même notre cu- 
pidité nous fait fuppofer nos avantages parti- 
culiers dans cette afluence de biens qui nous 
éblouit, & nous couronnons la fortune dans 
la feule vue d’avoir part à fes faveurs. … | 

Il en eft qui nous étalent la puiffänce de 
leurs Princes, leurs vaftes Etats, leurs Ar- 
mées nombreufes, leurs grandes alliances, 
&, au milieu de tant de füujets de craindre 
une oppreffion prefqu’infaillible:,. nous nous. 
flattons au contraire que tant de moyens de: 
fourenirla République ne peuvent fervir qu’à 
få défenfe.& à fa füreté. 

Nous donnons ainfi dans tous les pieges: 
qu’on nous tend, comme fi nous ne favions 
point qu’il ne nous convient nullement de dé- 
férer notre Trône ni à un Prince hautain qui 
voudroitrégner fouverainement, ni aun Prince 
riche qui nous aflérviroic par fes profufions, 
ni à un Prince puiffant qui fe joueroit de nos. 
privileges; Nous pouvons nous pañler de tant 
de qualités éminentes, de tant d'éclat & de: 
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grandeur. Nous ne devons fouhaiter dans nos 
Rois que des vertus & du mérite. 

Leur élection dépend de nous; & quand 
on a la liberté de choïfir, ne doit-on pas s'é- 
tudier à ne prendre uniquement que ce qui 
elt plus convenable & plus utile? Ainfi, ne 
jettons jamais les yeux fur un Achab, qui 
s'empare injuftement du bien de fes Sujets; 
fur un Salomon, qui fe laiffe corrompre par 
les femmes; fur un Roboam, qui ne mefure 
fon ambition qu’à fes forces ; fur un Jéro- 
boam, qui, par fes mauvais exemples, fait 
prévariquer toute fa Nation ; far un Nabucho- 
donofor enfin, qui poufle fon orgueil jufqu’à 
vouloir s'égaler à Dieu même. 

Cherchons celui qui pourroit, dire avec 
Job : Si adversum me terra clamat, & 
cum ipsé fulci ejus defient... fi animam 
agricolarum ejus affixi. Cherchons celui 
gui faura unir l'éclat de la Majefté avec lhu- 
milité chrétiennes obéir à Dieu & à fa con- 
fcience en commandant aux autres; allier les 
maximes de la Politique avec les Loix de la 
Religion; qui, für de dominer par les ref- 
fources de fon génie, ou plutôt par la force 
de la raifon, ne craindra point d'affocier fes 
Sujets à l'autorité qu’ilena reçue; qui, adroit 
à émouvoir leurs paffions , plus habile encore 
à les modérer, affe@tera de fe laiffer emporter 
par leurs opinions, plutôt que de leur infpi- 
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rer les fiennes, & fera regarder comme le 
fruit de leur propre ambition, ce qui ne fera 
que l'effet de fon autorité & de fa politi- 
que; qui, fachant adoucir leur fierté fans lef- 
faroucher, fe piquera d’être plus habile à 
leur infpirer de la foumiflion aux Loix, que 
la Conftitution de PEtat weft capable de les 
y rendre indociles; qui, n'ayant cependant 
avec eux qu’un même intérêt, montrera en- 
core plus d'amour pour eux, qu'ils n’en ont 
eux-mêmes pour la Patrie; qui fe fera un 
gage de leur fidélité, de la gloire qu’il leur 
fera acquérir fous fes ordres; qui, toujours 
prêt à tempérer la rigueur de la Juftice par la 
clémence, ne punira pi ne pardonnera qu'à 
propos; qui, ne fe refufant ni au péril des 
combats , ni aux fatigues des campagnes, 
fera la guerre, & la conduira lui-même; ou 
mieux encore, qui faura l’éviter fans avilir 
fa dignité, ni commettre les droits de la Ré- 
publique; qui ne fe repofera point fur des 
Mliniftres indolents ou intéreflés du gouver- 
nement de fes Etats; & qui, ne fe refufant à 
aucune forte de travail, ne’comptera, parmi 
fes jours, que ceux qu’il aura fignalés pour 
le bien de fon Royaume; qui, toujours grand 
dans l’une & l’autre fortune, montrera au- 
tant de modération ‘dans les bons fuccès, que 
de férmété dans les difgraces : qui s’étudiera 
‘à dévenir maire de foimême , pouf l'être 
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plus fûrement des autres; celui enfin qui ai- 
mera la vérité, qui déreftera la flatterie , qui 
fera en même-temps & la terreur des enne- 
mis & lamour de fes Peuples, & qui ré- 
gnéra plus par fes bons exemples que par la 
force des Loix. 

Confidérons que Dieu donne des Rois, 
les uus par indignation & avec colere, les 
autres par un fentiment de tendreffe & de fa- 
veur; les uns par un motif de punition, les 
autres pour récompenfe. Ceux-là font les inf- 
traments de fa vengeance; ceux-ci les Mi- 
piftres de fes bontés. Il nous préfente les 
“uns & les autres; c’eft à nous à choifir. Si 
nous ne confultons que nos intérêts perfon- 
nels, nos goûts, nos penchants, nos haines, 
nos caprices, nous rifquons d’avoir un Roi 
funefte à l'Etat, un de ces Rois que Dieu 
brile dans fa fureur. Si, au contraire, nous 
n'avons en vue que le bien de la Religion, | 
& le bonheur de la Patrie, Dieu dans fa mi- 
féricorde nous en donnera un dont nous fe- 
rons obligés de lui rendre graces. 

Pour nè pas nous tromper dans un choix 
fi important , nous devons examiner mûre- 
ment & à loifir tous les Candidats qui fe pré- 
fentent ; ne nous déterminer qu'en faveur de 
celui qui l'emporte fùr tous lesautres par l'é- 
clat de fes vertus; & ne pas nous affembler, 
comme nous faifons ordinairement, dans l'in- 
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tention de vendre nos fuffrages à celui d'ens 
treux qui les payera le mieux, & prefque 
toujours à un Sujet qu'on ne connoît que fur 
des relations incertaines; encore moins de- 
vons-nous nous laiffer entraîner à ces tourbil- 
lons orageux que les intrigues, les paflions, 
les cabales ne forment que trop fouvent dans 
l'Etar; mais plutôt fermes dans nos fenti- 
ments, s'ils font véritablement juftes, & fai- 
fant nous-mêmes comme un tourbillon à part, 
attirons à nous, s’il fe peut, autant d’autres 
tourbillons féparés que nous pourrons en en- 
vélopper dans le nôtre. 

Certainement nous devons eftimer plus 
que nous ne faifons cette précieufe préroga- 
tive de notre liberté qui nous rend les Elec- 
teurs de nos Rois, & qui d'Eletteurs peut 
nous rendre Rois nous-mêmes. L'exemple 
des autres Peuples qui on perdu un privi- 
lege fi flatteur, doit nous le faire ménager 
avec un foin extrême, de peur qu’en voulant 
faire un nouveau Roi, nous ne perdions un 
ancien Royaume. Car enfin, nous ne fau- 
rions raifonnablement nous aflurer de la per- 
pétuité de notre Gouvernement fur la foi de 
ce proverbe qui dit, que les Rois font mor- 
tels, mais que les Républiques font immor- 
telles. La nôtre peutchanger, &il eft à crain- 
dre qu’elle ne foit pas long-temps la même, 
fi nous n’élifons nos Rois avec plus de défin- 
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téreffemenñt "de précaution & de fageflè. En- 
trons dans un plus grand détail de ce qui fe 
paffe dans nos incor cenes i 

A la premiere nouvelle qui fe répand dans- 
l'Europe de la vacance de notre Trône, il 
neft prefque point de Prince que l'ambition 
ne porte à le rechercher, ou pour lui-même, 
ou pour quelque Prince ‘de fa Mhifon. De là 
‘cette foule de partis qui s’élevencparminous: 
ainfi, lorfque nous devrions être le plus unis , 
on nous divife, & nous nous trouvons tout 
d’un coup féparés en autant de fadtions, qu’il 
fe préfente de Sujets qui cherchent à gagner 
nos fuffrages. Eh! comment pourrions- -noûs . 
agir de concert dans cette diverfité d'intérêts 
qu'il nous plait d'époufer , dans cette variété 
de fentiments où nous jettent, comme mal- 
gré nous, les différentes manœuvres dont on 
fe fert pour nous féduire? 

Véritablement alors nous cefons d’être 
Polonois; nous nous laiffons affervir par des 
Etrangers, dont nous ne raugiffons pas de de- 
venir les créatures. Ainfi notre Champ élec- 
toral devient un efpece de Champ deguerre, 
dans lequel des hommes, la plupart mercé- 
naires, fe déchirent les uns les autres pour la 
gloire du Chef qu'ils veulent fe donner. 

Avec une pareille conduite, comment 
pourrions-nous nous flatter de l’union nécef- 
faire pour parvenir à l’éleétion d’un Roi fans la 
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moindre oppofition, &, comme nous difons 

- communément : Nemine contradicente 2 
Auffi ne voit-on parmi nous que des fciffions 

“dangereufes, & ce monftre à deux têtes, je 
veux dire l'élection de deux Rois, d’où vien- 
nent enfuite les guerres civiles dans lefquel- 
les le pere pourfüuit fon fils; & les fils mécon- 
noïflent leurs peres. 

Il s’agit néanmoins d’un-concert unanime 
de toutes nos voix pour élire un Roi. J'a- 
voue qu'il neft rien de plus difficile que cet 
accord, dans une multitude auf grande que 
celle qui doit concourir à cette importante 

` décifion, 

Telle eft la nature de l'homme; il aime 
mieux décider brufquement que prudemment, 
Ce n’eft pour l'ordinaire ni la raïfon, ni le 
bon fens, ni l'équité quile conduifent. Jouet 
éternel de fes caprices, il ne refflémble ni aux 
autres, ni à lui-même; & à confidérer cha- 
cun des hommes féparément, on croiroic voir 
autant d’efpeces différentes. 

Trouve-t-onaifément deux perfonnes d’une 
même opinion fur les chofes même les plus 
décidées par le goût, par les préjugés, par 
le fentiment ? Par exemple, rien neft plus 
terrible que la mort; cependant fi les uns n’y 
penfent qu'avec frayeur, il en eft qui la re- 
gardent avec indifférence; quelques-uns l’en- 
vifagent même avec férénicé. Cicéron la re- 
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doutoit & cherchoit à l’éviter; Caton la re- 
chercha & fe la procura avec joye; Socrate 
ne la craignoit ni ne la defiroit. 

Nous ne donnons le prix aux chofes qu’au- 
tant que nous en fommes plus ou moins af- 
fectés ; & aucun de nous n’en étant prefque 
jamais frappé de la même maniere, par la di- 
verfe difpofition du cœur, de l’efprit, des 
pafions, des fens mêmes qui nous les pré- 
fentent, il neft pas poflible qu’elles n'exci- 
tenc en nous des idées abfolument différen- 
tes; & par conféquent des fentiments tout 
oppofés. Ainfi les uns fe réjouiffent de ce qui 
afllige les autres; & ce qui fait l'avantage de 

- ceux-ci, caufe la ruine de ceux-là. 

Eh! doit-on être étonné de voir parmi les 
hommes tant de caracteres fi peu reffémblants, 
puifque ces mêmes hommes ont chacun, dans 

` leur caractere propre, une diverfité fi'mar- 

. quée, qu’on feroit prefque fondé à ne fuppo- 
fer en eux aucun principe de raifon, & à les 
croire même, fi j'ofe le dire, au-deflous des 
bêtes, qui ont du moins un inftinét qui ne 
varie jamais? 

Rien ne dégrade plus l’efpric de l’homme 
que fa bizarrerie & fa légéreté; & il fe flat- 
teroit en vain, s'il croyoit fon efbrit capable 
d’ennoblir une fi honteufe inconffance. Au- 
roit-on jamais cru que Néron, au fortir des 
mains de deux hommes aufi diftingués par Ja 
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févérité de leurs mœurs que Burrhus & Séne- 
que, & qui, dans les commencements de fon 
regne, obligé de figner une fentence de mort, 
prononça ces belles paroles : Plúr à Dicu 
que je ne [ue point écrire ! auroir-on cru 
que ce Prince pût devenir un tyran détefta- 
bie, le meurtrier de fes Gouverneurs, de fa 
Femme, de fà Mere, le fléau de l'Em pire, & 
l'horreur de l'Humanité? 

Tant d'exemples nous montrent le déran- 
gement perpétue], la variation érernellé de 
nos idées, & l’oppofition qui fe trouve tous les 
jours entre nos fentiments & ceux des autres. 
Que j'ai eu tort de m'arréter fi long-temps à 
le prouver ! Sans doute l’union des fuffrages, 
fi néceffaire dans l’életion de nos Rois, neft 
pas ailée ; mais il eft des moyens de la pro- 
Curer. 

J'en ai propofé pour les Congrès publics, 
& je puis me flatter d’avoir démontré, que, 
fans donner atteinte à la liberté d’oppofition, 
& fans altérer la Loi de Nemine contradi- 
cente , les matieres de l’Etat pouvoient être 
traitées fans que la Diete für en danger d'ê- 
tre rompue J'ai dic en effet, que l’on y aban- 
donneroit entiérement toutes les prétentions 
qui feroientconcredites, tandis que les autres, 
dont on féroit convenu, continueroient d’a- 
voir lieu; mais ce moyen ne peut être d'au- 
cunufage dans les Congrès pour l'élection d’un 
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Roi; car fi l’on pouvoit former une oppofi- 
tion contre chaque Candidat, il n’y en auroit 
jamais aucun qui pûr être élu d’un confente- 
ment unanime. 7 

* Il ne fuffit donc pas de vouloir élire un 
bon Roi par un choix libre ; il faut encore 
faire en forte que cette liberté d'élection ne 
foit pas un empêchement infrmontable à 
pouvoir en élire un. ne 
Mais je fuppofe le fuccès le plus heureux 
par un parfait accord de fuffrages; dé quel 
dvantage nous fera ce choix, s’il ne tombe 
for un Roï qui puiffe nous gouverner dans l’ef- 
prit qui nous eft propre ? & un Prince étran- 
ger pourra-t-il s'accommoder à nos mœurs, 
à notre génie ? Un Roi, qui, dans les Etats 
où il fera né, aura fucé les principes d’un 
defpotifme toujours prêt à étouffer la voix de 
la nature & les moindres refléntiments de la 
liberté; ce Roi fouffrira-t-il de n’avoir rien à 
nous commander que ce que nous lui aurons 
ditté nous-mêmes, & de ne pouvoir nous 
contraindre à rien de ce que nousaurons bien 
voulu qu'il nous commande? Aura-t-il pour 
la Patrie ce véritable amour, qui manque 
même à la plupart d’entre nous, quand l'in- 
térêt public fe trouve en oppofition avec nos 
intérêts propres? Pourra-t:il s’aflüjettir à nos 
Loix, qu'il ne connoît point, qu'il n'aime 
` point, qu'il eftime contraires à fon honneur 
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& à fa gloire? Eh! comment pourrons-nous 
dépofer dans fon cœur ou nos defirs ou nos 
plaintes , S'ilignore notre langue, & que nous 
ne puillions lui confier nos fecrets que par 
le miniftere d’un Interprete pris au hazard & 
fouvent infidele ? 

Il weft rien fans doute de plus ignomi- 
nieux pour la Nation, & qui la déshonore da- 
vantage, que le choix d’un Roi étranger, 
comme fi elle n’avoit aucun Sujet digne de 
la Couronne; (*) mais d’ailleurs eft-il rien 

qui 


(*) Durant l’efpace de huit fiecles, la Pologne 
n'a eu que des Rois nés dans fon fein; elle ne 
confentit d’avoir des Etrangers pour maîtres, qu'à 
la mort de Cafimir, furnomimé le Grand yen 1370. 
Cette révolution, qui dérogeoit à une Coutume 
aufli ancienne que la Monarchie même, devoit 
néceffairement en ébranler les fondements. Auf 
les divifions & les troubles, quiaccompagnerent 
le regne de Louis de Hongrie, neveu & Succef- 
feur de Cafimir, apprirent pour la premiere fois 
aux Polonoiïs, que rien ne leur convient moins: 
que des Souverains dont les mœurs & l’éduca- 
tion n’ont aucun rapport à leurs préjugés & à 
leurs ufages. Tout autre Peuple, profitant de 
{fes malheurs, n’eût plus voulu dès-lors. fe -fou- 
mettre qu'à des Princes élevés dans fes maxi- 
mes, inftruits de fes intérêts, engagés par leur 
qualité de Citoyens à le gouverner avec fageffe. 
On vit pourtant les Polonois dans la fuite fe 
chercher des Rois en Lithuanie , en France, en 
Tranfylvanie, en Suede & en Allemagne, Ra- 

tement 
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qui répugne davantage au bon fens, que de 
fe confier au gouvernement d'un Prince que 
l’on ne connoït que fur le rapport de fes Mi- 
niftres, intéreflés à nous éblouir par un faux 
éclat de fon mérite ? Quelque averfion que 
nous ayions pour les ufages étrangers, infen- 
fiblement, fous une domination étrangere, 
“ous pourrions devenir nous-mêmes Etran- 
gers dans notre propre Patrie. 
Les Egypriens étoient fi attachés au culte 
de leurs Dieux, qu'ils faifoient la guerre à 
leurs voïlins pour les obliger à n’en point re- 
connoïtre d'autres. Les fentiments de ce Peu- 
ple devroient nous fervir de leçons, & nous 
engager du moins à préférer à toutes Idoles 
étrangeres, les Divinités que nous honorons 
dans nos climats; je veux dire, à ne pascher- 
cher, dans des Pays étrangers, des Princes 


rement font-ils venus à bout d'étouffer: dans 
leur cœur cette jaloufie d'autorité, qui, les fai- 
fant croire égaux en mérite, comme en naiflan- 
ce, les empêche de déférer leur Trône à des Su- 
jets de leur Nation. Du moins des calamités, 
trop fouvent éprouvées, devroient-elles enfin.les 
engager à ne plus prendre des Souverains que 
dans une Maifon déja choïfie, & qui, ceflant de 
leur être étrangere, ne leur offiiroit plus que 
des Princes, enfants de la Patrie, & pat cela 
même plus fenfibles à leurs befoins, plus pro- 
pres & plus portés à les défendre, Hift. gén, de 
Pol. Tom. 3,p. 182, 183% $ 
Tome LIL H j 
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que nous connoiflons à peine, pour les met- 
tre fur un Trône qui n’eft dû légitimement 
qu'aux vertus qui nous font propres, & qui 
ont pris naiflance parmi nous. 

Car enfin, pour achever de faire fentir 
combien peu il nous convient de prendre nos 
Rois ailleurs que dans notre Patrie même, 
pouvons-nous douter qu’un Roi étranger ne 
Æcrifie les intérêts de la République à ceux 
de fa Maïfon, fur-tout lorfqu'il verra qu'il 
ne lui eft pas poflble de tranfmettre la Cou- 
ronne à fa Poftérité ? Car ne nous flactons 
point, ce fera toujours là fon principal point 
de vue; & aucun Prince étranger ne ména- 
gera notre liberté, qu'autant qu'il efpérera 
pouvoir faire de notre Royaume un patri- 
moine à fes enfants. 

Or, comme la République ne peut fe pro- 
mettre aucun avantage de ces Princes, & qu’au 
contraire elle ne peut en attendre que des 
défordres & des malheurs, nous devrions 
donc, par une Loi exprefle, les exclure à 
perpétuité; ne füt-ce même que , parce qu'or- 
dinairement n'étant pas contents de nous don- 
ner, mais nous vendant aux Princes, nous 
les mettons en droit d'en agir avec nous com- 
me des Maîtres fouverains, comme des pro- 
priétaires qui nous ont acquis, & qui nous 
ont payé la faprême autorité dont ils pré- 
rendent faire uage. 
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Je n'ignore point que la préférence qu’on 
donne parmi nous à un Etranger fur un Piaf 
te, vient ordinairement de la néceffité où 
Von croit être de réprimer l'ambition de nos 
Citoyens. Cette idée mérite quelques ré- 
flexions. En effet ; comme il eft permis à 
chacun d'eux d’afpirer à la Couronne, il 
pourroit arriver que dans nos Eledions on 
verroit autant de Candidats que d'Electeurs ; 
& le moyen alors de faire un choix avec 
cette union de fentiments qui doit le rendre 

' légitime? 

Cependant, le bon ordre une fois établi 
dans la forme des élections, en forte que 
perfonne ne pût parvenir au Trône, ni par 
préfents, ni par intrigues, il eft certain que 
l'émulation des Citoyens, pour le mériter, 
ne porteroit aucun préjudice à l'Etat, & lui 
feroit au contraire avantageufe. Quelles ver- 
tus ne chercheroit-on pas à acquérir ? Quels 
fervices ne rendroit-on pas à la République ? 
Par quelles actions d'éclat n’eflayeroit-on pas 
de fe diftinguer, pour mériter un concert de 
füffrages qui toucheroit peut-être plus que la 
gloire du Trône? 

Dirai-je aufi qu’un Roi Polonois fe laiffe- 
roit plus aifément lier par les pa&a-conven- 
ta, feroit plus fidele à les obferver, & ne 
cherchant point à établir fa gloire & à for- 
tune hors de la Pawie, ne s'occuperoit qu’à 
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fe rendre heureux par la profpérité de PE- 
tat? Du moins n’apporteroit-il point parmi 
nous un efprit de gouvernement & des mœurs 
différentes des nôtres; ce qui énerve infenfi- 
blement les Loix & la Police, & netend pré- 
cifément qu'à détruire entiérement la liberté, 

Ii ne foflit pourtant pas d’avoir démontré 
ce qu’un choix heureux doit produire dans 
nos élections; ilrefte à traiter en détail la ma- 
niere dont on doit procéder à ce choix, & 
y maintenir la liberté des-fuffrages. 

Déja je ne crains point de dire qu'il n’y a 
aucune forte de: liberté dansla maniere ordi- 
naire dont fe font les éleétions de nos Rois: 
elle ne fubfifte, cette liberté, que dans notre 
imagination, qui fe plaît à fe faire illufion à 
elle-même. 

1°. Il neft pas humainement poffible que - 
tant de fuffrages fe réuniffent tous fur un 
même fujet; cependant le point eflentiel de 
l'élettion, c’eft qu’elle fe falfe fans aucune 
oppofñition , Nemine contradicente; on ne 
peur donc abfolument y parvenir qu’en for- 
çant le Liberumvero. Mais enagiflant ainfi, 
quelle eft l'élection qu’on peutappeller vérita- 
blement libre ? quelle eft celle qu’on peut dire 
jufte, équitable, parfaire en tous fes points ? 
Qu'on m'en montre une feule contre laquelle 
il ny ai eu des proteftations ; & ces protef- 
tations ont-elles jamais eu aucun effér que 
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lofqu'elles ont été foutenues par la violen- 
ce? Il faut l'avouer : c’eft un ancien abus que 
le peu d’ésards qu’on a dans les élections pour 
le Liberum veto; mais fi l'on continue ainfi, 
il tombera bientôt dans un fi grand mépris, 
que, dans tous les autres Congrès, le plus fort 
parti l’emportera toujours fur le plus foible. 

2°, Il neft prefqu’aucun de nous qui ne 
foit perfuadé que le Candidat auquel il def- 
tine fa voix fera élu, & qui ne foit réfolu de 
ne confentir jamais qu'un autre foit mis à fa 
place : mais lorfqu’un autre Candidat l'em- 
porte par l'effort d’uné cabale fupérieure, que 
deviennent les voix de ceux qui lui étoient 
eppofés? Ces voix libres n’ont aucun effet, 
& ne jouiflent pas même de légalité, puif- 
que celles-là triomphent , & que cellés-ci fuc- 
combent fous le poids qui les anéantir. 

3°, Il en eff qui s'imaginent que le Can- 
didat auquel ils s’oppofent ne pourra jamais 
être élu; c’eft une nouvelle illufion qu’on fe 
fit : il eft vrai qu'à la rigueur, cela devroit 
être ainfi; mais par quelle heureufe combi- 
naifon peut-on faire en forte que l’oppofition 
de mon confrere contre mon Candidat ait 
autant de force que l’oppoñition que je forme 
contre le fien? Cet accord eft-il aifé ? N'’eft- 
il pas même impoffble ? Il s'enfuit donc qu’on 
ne peut parvenir à élire un Roi, fans violer 
la Loi ; & cette Loi une fois violée, n’eft-ce 
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pas une chimere de fuppofer une libre élec- 
tion, dans le cas que le Candidat que je ne 
veux point foit élu, & lorfque celui que je 
propofois n’a pas le-bonheur de monter fur: 
le Trône ? 

Il n'y ai donc abfolument qu'un feul cas 
qui puiffe rendre une élection libre; c’eft lori- 
que toutes les voix concourent au choix d’un 
Sujet agréable à toute la Nation : mais eft-il 
naturel d’efpérer un concert fi parfait, & de 
fonder le bonheur d'un Etat fur un événe- 
ment qu'on doit moins fe promettre. de la 
fageffe du Citoyen, que du caprice du hazard 
& de la fortune? 

Ainfi notre liberté dans les éledtions ne 
fübfifte proprement que dans la volonté que 
nous avons de la conferver; mais elle péric 
en effet par la volonté même que nous avons 
de la maintenir contre les oppofitions qui la 
détruifent. 

Pour remédier à tous les inconvénients qui 
réfultent de la méthode ufitée dans nos élec- 
tions, & qui nous mettent dans le cas, ou 
de ne pouvoir jamais élire un Roi felon coute 
la rigueur de la Loi & dans tousles droits de 
la liberté, ou de ne parvenir à l’élire qu’en 
bleffant un peu la liberté & en dérogeant à la 
Loi, nous devons fans doute chercher les 
moyens d'éviter ces deux extrémités dange- 
reules, 
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On les éviteroit fans doute, fi chacun dans 
cette rencontre avoit un fuffrage libre & non 
impofant. Je m'explique; un futrage impo- 
fant, c’eft lorfque l’un d’entre nous ne veut 
point fe défifter du choix qu'il à fait du Can- 
didat que les autres Citoyens , en vertu de la 
liberté dont ils prétendent jouir comme lui, 
nè veulent ni accepter, ni reconnoître ; & 
un fuffrage libre, eftun fuffrage impartial, au- 
deflus de toutintérét, de tout préjugé , de tout 
refpeët humain, qui ne tend qu'au bien de l'E- 
tat, & que rien n'eft capable de corrompre : 
mais ce fuffrage doitavoir le même poids que 
tous lesautres, à caufe de légalité de pouvoir 
& de maifance, & par l'intérêt de la Patrie qui 
eft commun à tous, en forte que la voix d'un 
Citoyen puiffant n'ait pas plus de force & d'au- 
torité que celle du plus foible. 

Cela pofé, on peut efpérer de l'union & 
de la liberté dans les élections, fi l’on veut 
bien agréer l’arrangement queje propofe. Le 
voici: 

L'interregne étant proclamé, ilme paroît 
inutile de donner le temps aux factions de 
fe former. Il eft jufte néanmoins d'examiner 
les Sujets qui follicicent la Couronne ; mais 
il ne faut pas bien du temps pour les con- 
noître. 

Leur réputation difpenfe de cette recher- 
che, & on fait affez quel eft leur caraétere, 
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avant même que ceux qui font chargés de 
nous les recommander, prennent le foin de 
nous euinftruire, Si nous ne cherchons point 
nos Rois hors la République, il nous eft en- 
core plus aifé de favoir s'ils nous conviennent; 
& quelle qu'ait toujours été leur politique à 
ne nous montrer que leurs vertus, il neft 
prefque pas poffble, s'ils ont quelques dé- 
fauts, que plufieurs d’entre nous n'ayent percé 
le voile qui les cache. Ainfi, au-lieu de la 
Diete de convocation qui précede la Diete 
d'élection, & où l’on jette déja les femences 
de défüunion que les divers partis fe préparent 
à faire germer dans la fuite, je voudrois que 
le Primat convoquât d’abord les Diétines des . 
Palatinats pour l’éleétion des Candidats qui 
auroient droit d’afpirer à la Couronne, afin 
que ceux-là feulement puflent y prétendre 
dont le mérite feroit reconnu par les fuffra- 
ges de tout le Corps de la Noblefe. 

Ces Diétines devroient être indiquées au 
même jour dans tout le Royaume, pour ne 
pas donner le temps aux Prétendants de les 
troubler l’une après l’autre, ni aux Diétines 
de concerter entr’elles-leurs fentiments, ou 
de ne les apprendre que pour leur oppofer 
des fentiments contraires. Elles ne devroient 
durer qu’un jour. C'en feroit aflez pour re- 
‘cueillir les fuffrages. 

Mais ces fuffrages devroient fe donner fe- 
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crétement & par écrit : cette méthode étant 
feule capable de faire opiner avec une en- 
tiere liberté, de bannir de l’Affémblée la 
crainte, le refpe&t, la faveur; la confcience 
agiroïr feule & fans contrainte : ce qui ne fe: 
peut que difficilement, lotfque l’on opine à 
découvert, parce qu'alors l'intérêt, ou d'au- 
tres confidérations, lemportent prefque tou- 
jours fur l'honneur & fùr la juftice. 

Ces fuffrages par écrit feroient dépofés en- 
tre les mains du Maréchal de la Diétine, en 
prélence du Sénateur & de quatre Affiftants 
de la Nobleffe. Le Maréchal les liroit à haute 
voix, afin que chacun pûr favoir au jufte, & 
le nombre des Candidats, & la quantité de 
voix que chacun d'eux auroit eue. 

On pourroit employer le lendemain de 
la Diétne à élire les Nonces pour la Diete 
d'élection; &il faudroit, en confidération d’un 
acte aufli folemnel que celui où il s’agit de 
donner un Chef à la République, ajouter huit 
nouveaux Nonces aux huit qui fe trouveroient 
déja cette année en fonétion. Le Palatinat 
pourroit donner lesinftruétions à cesnouveaux 
Nonces ; elles rouleroïent fur les circonftan- 
ces de l'élection où ils auroïent ordre de fe 
rendre. 

Mais comme j'ai propofé dans le Chapitre 
de la forme des Confeils, que chaque Pro- 
vince auroiten tout temps deux Palatins, Pan 
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réfidant auprès du Roi, l’autre féjournant dans 
la Province, il conviendroit que tous les deux 
affiftaflent à l'élection, afin que le Roi für élu 
en plein Sénat. La Diétine heureufement ter- 
minée, le Maréchal qui y auroit préfidé fe 
rendroit avec le Sénateur de la Province au 
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par remettre entre les mains du Primat une lifte 
exacte des fuffrages de fon Palatinat, fignée 
de fa propre main, de celle du Sénateur & 
de celle de quatre Affiftants de la Nobleffe , 
& où ils auroient même chacun appofé leur 
fceau. à 

De cette maniere, le Primat ayant recueilli, 
par écrit les fuffrages de tous les Palatinats, 
les préfenteroit à l’Affémblée; & en préfence 
du Sénat, des Miniftres d'Etat &-des Non- 
ces, il réduiroic tous les Sujets propofés à 
quatre feulement; qui feroient déclarés Can- 
didats, & tous les autres n’auroïent plus le 
droit de prétendre à la Couronne. En effet, 
le Primat ne pourroit rien faire à fon gré. Il 
ne proclameroit Candidats que les quatre Su- 
jets qui auroient eu le plus de: voix dans les 
Provinces. Dès ce moment, ces quatre dé- 
fignés feroient obligés de: s'éloigner du champ 
Electoral, qu'ils pourroient troubler par leurs 
intrigues. 

Je voudrois cependant que l'élection ne fe 
Fit point en pleine campagne, où les voix, 
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dela Nobleffe font confondues avec celles du 
Peuple. Ce Congrès devroit fe tenir dans le 
lieu confacré pour les Dietes. 

Le Primat commenceroit par y propofer 
celui des quatre Candidats qui auroit eu le 
plus de fufrages. Il demanderoit le confen- 
tement de route l'Afflemblée; s’il l’obtenoit, 
ce Candidat fe trouveroir élu avec toutes les 
formalités que nos Loix exigent. Mais fi quel- 
que Nonce s’oppofoir à ce choix, le Primat 
procéderoit confécutivement à la nomination 
des crois autres; & fi par malheur chacun de 
ces Candidats rencontroit le même obflacle 
à fon éledtion, & qu’on ne pt trouver aucun 
moyen de lui concilier, par une douce per- 
fuañon, ceux qui lui feroient contraires; s’il 
n’étoit pas pollible d'en choifir un, nemine 
contradicente, il tefteroic une reflource à 
cet inconvénient. FAURE 

Ce feroit de procéder à l'élection d'un de 
ces quatre Candidats à la pluralité des voix, 
felon l’ufage de la République de Venife: on 
donneroit fon fuffrage avec des balottes de 
deux diverfes couleurs: la blanche feroit pour 
marquer le choix, la noire marqueroir l'ex- 
clufion; & celui qui auroit le plus de balot- 
tes blanches feroit fur le champ proclamé 
Roi. On pourroïit par cette méthode trou- 
ver plus aifément l’unanimité, parce que ceux 
qui contredifoient , & qui fe faifoient peut- 
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être une faufle honte de rétradter leur paro- 
le, fe rendroient plus aifément aux defirs com- 
muns de la Nation, dès qu’ils n’auroient plus 
d’autres témoins de leur changement que leur 
confcience. 

-Dans la diffribution des balottes, on pour- 
roit en remettre une à chaque Nonce, deux 
à chaque Sénateur, & trois au Primat, qui 
s'en ferviroit, en cas d'égalité de füffrages, 
pour déterminer plus aifément l’éle&tion. De 
cette force il n’y auroic jamais de divifion dans 
le Royaume par la trite nomination de deux 
Rois. 

Au refte, cette pluralité de voix que je 
propofe, ne doit allarmer aucun de mes Con- 
citoyens. Je prétends qu’elle n'ait lieu qu’au 
défaut de l’union générale des Nonces, &je 
ne la produis même ici que comme un moyen 
prefque infaillible d'en venir plus fürement 
à cette union, Voici en effet comme je rai- 
fonne. 

Je fuppofe que, le Primat ayant nommé 
un des quatre Candidats, la plus grande par- 
tie de l’Aflemblée donne les mains à fon élec- 
tion. Qu'un petit nombre refufe d'y confentir, 
que feront ces derniers lorfqu’ils verront que 
leur oppofition peut bien fermer le chemin 
du Trône au Candidat qu'ils n’aiment point, 
mais qu'elle ne peut point l'ouvrir à celui qu'ils 
protégent? Ils ne peuvent ignorer les fenti- 
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ments contraires qui ne manqueront point d'é- 
clater avec plus de force & de vivacité, dès 
que le Primar fe verra forcé de propofer le 
Sujet qu'ils defirent. Ils prévoyent qu'alors il 
faudra recourir à la pluralité des fuffrages pour 
décider entre les deux Concurrents; mais 
comme, par la difpofition du plus grand nom- 
bre, ils jugent aufi que celui qu'ils rejettent 
fera élu, ils doivencnéceflairement, s'ils n'ai- 
ment à s’aveugler eux-mêmes , fe défifter 
d’une oppofition dont ils ne peuvent efpérer 
aucun fruit, & qui peut leur apporter du dom- 
mage; car enfin, ce Candidat qu'ils ne veu- 
lent point, deviendra leur maître par la plu- 
ralité des voix. Eh ! voudront-ils encourir fon 
indignation , & fe rendre à jamais indignes de 
fes graces? 

Il eft donc vraique, fi cette pluralité de voix 
étoit convenue & établie dans le Royaume 
comme une reffource à l'union qui doit fe 
trouver dans l’éleétion de nos Rois, elle ai- 
deroit elle-même à cette union fi néceflaire, 
& que prefdue jamais on wauroit befoin de 
recourir à ce remede jufqu’à préfent inconnu 
parmi nous, & dans le fond prefque contraire. 
à nos ufages. 

Les oppofants verroient par-là linutilité 
de leurs efforts contre le penchant général 
de l’Affémblée, dont ils ne pourroient plus 
arrérer l’aétivité, & ils fe feroienc un mérite 
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auprès d'elle de leur coopération à fes fuffra- 
ges; & auprès du nouveau Maître, des nou- 
veaux fentiments qu’ils prendroient pour lui. 

Il faut donc donner cours parmi nous à ce 
„moyen unique de procurer union dans nos 
élections, de les rendre légitimes, d'y éviter 
l'inconvénient de n’avoir point de Roi,/dans 
le cas que l’on ne pourroit s’accorder fur le 
choix d'aucun Candidat; &, pour en avoir 
un ,-de forcer la liberté des oppoñitions par 
une puiffance qui leur foit fupérieure. Quels 
avantages la République ne trouveroit-elle pas 
dans l'arrangement que j'ai propofé pour lé 
leétion des Candidats par les Diérines des Pro- 
vinces, & pour l'élection des Rois à la Diete 
générale de l'Etat? 

Il eft conftant que le droit que nousavons 
d’élire nos Rois eft un de nos plus grands 
privileges. Pourquoi donc quelqu'un de nous 
en feroit-il privé? Il yena cependant qui n’en 
jouiflent point, lorfque l'élection fe fait par 
les Nonces à la maniere ordinaire des gran- 
des Dietes, à moins d’un cas exwaordinaire, 
lorfqu’elle fe fit Bar l’arriere-ban. 

Sans répéter ici ce que j'ai dit ailleurs fur 
Jes inconvénients des arriere-bans, je me con- 
tente de rappeller ce qui s’eft paflé à l’élec- 
tion du Roi Augufte fecond. On y vit fon 
parti & celui du Prince de Conti rangés en 
bataille, & prêts à s’écorger les uns les au- 
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ges. On en feroit venu aux mains, fi Dieu 
meür détourné ce malheur par un effet de fa 
Providence. Cetexemple fuffit pour nous ap- 
prendre à ne plus nous expofer à de fi grands 
dangers, & à nous en tenir à la forme ordi- 
maire délire nos Rois par une Affemblée en 
Diete. Mais cene font pas les feuls Nonces qui 
doivent jouir de cette prérogative ; il eft jufte 
que chaque Noble y ait part dans la Diérine 
de fa Province, en donnant fon fuffrage au 
Candidat qu'il lui plaît de nommer. 

Si lon m'objecte ici que le privilege du 
Nonce fera donc plus grand dans l'élection 
d’un Roi, que celui d’un Gentilhomme dans 
le choix d’un Candidat, je répondrai que ces 
deux privileges font fi bien compenfés par le 
partage que j'en fais, que l’un na rien au- 
deflus de l’autre. IL eft vrai que le Noble, 
qui refte dans fa Province, n'aura point de 
part à l’éle“tion du Roi, puifqu'il ne con- 
court qu'à celle des Candidats; mais aufli le 
Nonce- n'aura le droit délire pour Roi que 
celui qui aura été fait Candidat par le Gentil: 
homme. La faculté du Nonce paroît même 
plus limitée que cèile du Noble; car enfin 
celui-ci peut choifir indifféremment tel Sujet 
qu'il veut, & il peut même efpérer de voir 
la Couronne déférée à celui qu'il a défigné 
pour la porter. 

Un autre avantage de la nouvelle forme 
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d'élection que je propofe , c’eft qu'elle ee 
précifément la même que nos Loix ont éta- 
blie pour nos Congrès généraux, où l’on ne 
peut rien décider que ce qui a été traité au- 
paravant par la Nobleffè dans fes Diétines. 
Ainfi, dans une affaire auffi importante que 
léleétion d'un Roi, la République n’en doit 
proclamer aucun décifivement , qu’elle ne 
lait pris dans le nombre des Candidats qui 
lui feront propolés par l'Ordre Equeftre; 
c'eft de cet Ordre, en effer, que doivent ve- 
hir originairement & nos Confeils & nos Sta- 
tuts, & tous les Décrets, quels qu'ils foient, 
qu'on croit utiles au bien & à la füreté dela 
Patrie. 

J'ai déja infinué, & je prétends de nou- 
veau, que la pluralité des voix eft un des 
grands avantages de mon projet: Je fais que 
la plupart de nos Polonois refuferont de l'ad” 
mettre; mais je ne l'ädmets moi-même qu'au: 
tant qu’il fera abfolument néceflaire de s’en 
fervir au défaut d’un accord unanime; d'ail 
leurs, qu'on parcourt nos Annales, & qu’on 
me cite une feule de nos élections qui n'ait 
été faite à la pluralité des fufrages. En eft-il 
aucune où l’on ait vu un accord fi parfait, 
que tout l'Etat ait paru n'avoir qu’un même 
fentiment, un même cœur, une méme ame 2 
Quelle eft celle où il n’y ait eu autant de para - 
itis que de Concurrents? Et le plus fort de 
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ces partis re l’a-t-il pas toujours emporté fur 
les autres? Or, qu’eft-ce qu’une force de 
parti, finon une pluralité de voix, fouvent 
armées, auxquelles les plus foibles font obli- 
gés de céder, fans pouvoir faire ufage de la 
liberté, fans pouvoir même en appeller à fes 
privileges? : 

S'il eft donc vrai que cette pluralité de 
voix a toujours été tolérée parmi nous, fans 
égard à notre indépendance & à la validité 
des élections ; fi nous la fouffrons même à 
préfent par la faufle idée que nous nous fai- 
fons qu'elle ne choque en rien nos privile- 
ges, pourquoi nous ferions-nous un fcrupule 
de l'autorifer, afin que ce qui fe fait abufñive- 
ment, fe falfe avec regle & mefure, & avec 
Papprobation de la Loi; & afin même que 
cette pluralité qui étouffe & détruit le Libe- 
rum déro, lequel fait naitre la difcorde, la 
nourrit, la fomente, produife au contraire un 
concert général, & dans l’impoflibilité pref- 
qu'invincible de rendre une élection légiti- 
me, fupplée tout d’un coup & fans violer nos 
privileges, à tout ce qui peut manquer à fa 
validité ? 

Je dis, fans violer nos privileges; caralors 
il n’eft aucun de nous qui ne fit ufage de fa 
voix , parce qu'il n’en eft point qui ne la 
donnât & qui n’eût part à l'élection de nos 
Rois, fans qu'aucun parti, aucune divifion, 
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aucun trouble, aucune Puiflance pûtl’en em- 
pêcher. 

Sur-tout alors les fuffrages ne feroient ni 
marchandés ni achetés : car quel eft le Con- 
current qui voudroit rifquer fes dons, dans 
l'incertitude fi celui qu'il croiroit avoir ga- 
gné lui feroit toujours fidele, & s’il ne fe 
démentiroit point dans un ferutin fecret où 
il féroit tenté de n’écouter que la voix de la 
Patrie? 

Toute opinion deviendroit impartiale, & 
toute élection. feroit légitime, puifqu’elle ne 
feroit traverfée par aucune contradiction ; 
chaque oppofant ayant la fatisfaction , en re- 
fufanc fon fuffrage , den difpofer felon fon 
bon plaifir, & ne fe croyant point lézé dans 
la liberté de fon opinion, quoiqu'il vit exclús 
du Trône celui qu'il auroit voulu y élever. 
< Je-vais plus loin, & je dis qu’une telle 
éleétion „avec la liberté & la légitimité, au- 
roit encore toute la füreté poffible. On n’y 
verroit plus de factions, ni par conféquent 
ces troubles qui ébranlent l'Etat, ces défor- 
dres que fouvent. des fiecles entiers ne peu- 
vent appaifer, & qui rendent le gouverne- 
ment fi difficile au nouveau Roi, qu'il ne lui 
eft pas poffible de tirer de fes talents tout le 
fruit qu’il auroit droit d’en attendre. 

Eh! alors quels feroient & les talents & 
les vertus de nos Rois , s'ils n’étoient élus 
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que füuivant la méthode que j'ai prefcrite ? 
N’aurions-nous pas lieu d’efpérer que ceux 
qui monteroient fur le Trône, en feroienc 
les plus dignes, puifqu’ils ne le devroient 
qu'à la -droiture de nos  fentiments, à notre 
amour, à notre eftime? Ce ne feroic plus le 
plus riche, le plus généreux qui auroit le plus 
d’efpérance dy parvenir en corrompant les 
Electeurs par fes largeffes. Le plus puifänt 
ne  flatteroic point d'y monter par la force , 
& les plus rufés Politiques chercheroïent en 
vain à nous féduire par cet air de popula- 
rité qui cache fouvent l’ambition la plus dé- 
mefurée, 

Rien ne feroit fans doute plus avantageux 
que la forme d'élection que j'ai propolée; 
mais puis-je me flatter qu’on daigne l’agréer ? 
Non, fans doute: la diverfité des intérêts , les 
pafions, les préjugés, l'habitude, une fauffe 
délicatelle de liberté, & je ne fais quel trifte 
penchant à s’oppoler fans ceffe au bien pu- 
blic, ne permettront jamais qu’on l’adopte. 

Au premier defir qu'on remarqueroit en 
nous d'établir un ordre qui nous rendroit plus 
puiflänts, en:nous rendant plus unis & plus 
tranquilles, quels moyens nos voifins ne met- 
troienc-ils pas en ufage pour nous détourner 
de ce projet; eux qui n'ayant rien à craindre 
de nous, ne fe repofent que fur nos diffen- 
fions de la fûreté de leurs frontieres, & font 
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toujours affurés de troubler nos Affemblées, 
füivant leurs intérêts, tant que fubfiftera la 
Conftitution préfente de notre Royaume? 
Ceux mêmes de nos Citoyens qui fe plaifent 
dans le’ défordre, & qui cherchent leur for- 
tune, ou.dans la faveur de la Cour, on dans 
l'oppreflion des Peuples, approuveront-ils 
que le feul mérite donne le poids à nos élec- 
tions? Ces perturbateurs du repos public, qui 
ne peuvent trouver leur bonheur que dans le 
trouble, fouffriront-ils un réglement qui n’a 
pour ‘objet que la cranquillité:de la Patrie? 
Ceux qui, dominés par lamour-propre, ne 
trouvent du bon fens & de la jufteflé que 
- dans leurs fentiments; ceux qui, n'ayant au- 
cune expérience, condamnent tout ce qu’ils 
ne connoiflent point ; ceux qui fe croyéntdes 
-génies fupérieurs en politique, & qui s’éga- 
rent dans leurs rafinements; ceux qui, par 
zele même pour la Patrie , croyent que tout ce 
qui eft nouveau doit étre dangereux, fem- 
blables à peu près à des hommes qui, accou- 
_tumés à vivre dans les ténebres , ne pourroïent 
fupporter l’éclat du jour : toutes ces fortes 
de génies fe révolteront contre ma méthode, 
& s’efforceront de la décrier. 

Mais rien n’eft capable d’étouffer en moi 
le defir que j'ai de fervir ma Patrie. Peut-être 
trouvera-t-elle un jour elle-même des expé: 
dients plus falutaires pour fon foutien, pour fa: 
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füreté, pour fa gloire ; je lui expofe toujours 
mes idées, je lui montre mon zele. Peut-on 
m'empêcher de le faire éclater ? m'ôter le 
droit d’opiner & de dire avec liberté tout ce 
que je crois lui être avantageux & utile ? 

Cependant, j'ai appris à refpeéter les con- 
traditions. Je leur abandonne mon travail. Il 
peut du moins fervir à exciter quelque génie 
ou plus éclairé, ou plus profond, à le rendre 
plus parfait. 

Je ne prétends pas que l’on convienne de 
tous les moyens que j'ai propofés pour régler 
le Gouvernement; mais du moins, il eft im- 
pofible de ne pas convenir de fes défauts, & 
de la néceflité de le réformer pour le rendre 
plus heureux & plus tranquille. Je vaisramaf- 
ferici ces défaurs, & je prie chaque bon Ci- 
toyen des’étudier à les'corriger, autant pour 
fon-propre bien, .que pour. l'avantage de la 
Patrie. 


Le 


Mauvais ufage des biens de l'Eglife, qui 
font le patrimoine des pauvres, 


29, 


Abus du pouvoir des Rois, à qui il eft trop 
aifé de faire le mal, & trop difficile de faire 
le bien. 
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3°. 


Dangereux partage de l'autorité de la Ré- 
publique en plufieurs Jurifdi@tions, qui ne 
peuvent ni établir de nouvelles Loix , ni faire 
exécuter les anciennes. 


4°. 


Pouvoir exceffif des Miniftres d'Etat en 
certains cas, toujours infufifant pour le bien 
de la République. 


5°. 


Défauts de pouvoir & de prérogatives dans 
le Sénat pour l'utilité du bien public. 


62. 


La liberté anéantie par les moyens qu’elle 
prend pour fe foutenir. 


7°. 


Les talents naturels des Citoyens étouffés 
par le défordre général , & par la nature même 
des diverfes profeflions où l’on ne peut s’a- 
vancer par le mérite. 


89, 


Les crimes d'Etat tolérés & impunis, 


BIENFAISANT. 148 

9°. { 

Defirs aveugles d’embraffer des profeffions 
incompatibles, dont la diftinétion eft effentielle 


dans un Etat. 
10°. 
Inflabilité des Affémblées publiques, qui 
rend inutiles tous les Confeils. 
110. 
Pouvoir mal-entendu de la rupture des 


Dietes. 
129. 


Impuiffince de la République à fe perpé- 


auer & le régénérer foi-même dans la création 
de fes Magiftrats. 


139, ; 
Inutilité des Confeils, par leur peu de du- 
rée, autant que par la forme qu'on y obferve. 
TA? ; 
Guerre offenfive , préjudiciable à toute Ré- 
publique. 
159. 
Infufifance de nos forces par rapport à lé- 


tendue du Royaume, & à la puiflance de nos 
voifins. 
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ETC 
Indigence du tréfor public. 
HA D 


Changement annuel des Juges dans les Tri- 
bunaux : incapacité de ces Juges. 


18°, 


Rareté de largent, faute de commerce. 
192. 
Opprefion & efclavage du Peuple. 


200. 


: Défaut d'ordre & de police dans chaque 
partie du Gouvernement. 


510. 


Forme impraticable de l'élection ordinaire 
de nos Rois. 


Voilà, à peu près, les défauts à corriger 
dans notre Gouvernement. Ils font en même- 
temps comme le fommaire de tout cet Ouvra- 
ge; & je les ai ramaflés à deflèin, afin que 
quiconque voudra les examiner, puifle voir 
d’un coup d'œil la foiblefle de-nos Loix, & 


la fauflèté de nos Maximes, l’inftabilité de 
notre 
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notre République, & les dangers qui mena- 
cent notre liberté. 3 

Je laif à des meilleurs politiques le foin 
de remédier à ces abus. Il en eft fans doute 
qui entreprendront de les réformer, s'ils con- 
noiffent une fois les vrais befoins de l'Etat, 
& s'ils s’'apperçoivent qu'il eff temps que la 
chere Patrie, fi long-temps agitée par le com- 
bat entre la Majefté & la Liberté, trouve en- 
fin fa füreté dans la protection de fes Rois, 
& fa confervation dans le zele unanime de 
fes Peuples. Ils établiront fans doute cette 
heureufe harmonie des Etats de la Narion, 
qui feule peut rendre fa profpérité durables 
ce jufte équilibre des JurifdiGions des Ma- 
giftrats, qui renforcera fon autorité. [ls s’étu- 
dieront à fubordonner les intérêts particuliers 
aux intérêts publics. [ls feront en forte qu’elle 
ne foit plus expofée à la rapine de fes enne- 
mis & aux difcuflions de fes Sujets, & que 
tout concoure à fon bonheur avec une ému- 
lation exempte d'envie , avec un zéle fans 
confufon, avec une fubordination fans trou= 
ble, avec un jufte difcernement fans préven- 
tion, & avec une regle fi bien établie, que 
rien ne foit capable de la déranger. Enfin, 
pour faire une analyfe exacte de tout ce que 
j'ai dit, qu'il me foit permis en finiffant, de 
faire icirtrois réflexions, pour nous réveiller 
de notre affoupiffèment fyr Les maux auxquels 
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nous ne fommes infenfibles que par notre 
habitude à les fouffrir. | 

La premiere, c’eft que toutes les Socié- 
tés des Peuples ne s'étant formées que par 
la vertu & par la valeur, & ne s'étant foute- 
nues que par la juftice, par l'union, par le 
bon ordre, elles fe détruifent néceflairement 
par le luxe, par le défordre, par la-déprava- 
tion des mœurs, Cette vérité doit nous faire 
fentir avec douleur que notre République a 
prefque déja atteint le trifte période de fa 
décadence. 

Car enfin, ou notre Nation, par un privi- 
lege particulier, & qui neft propre qu'à elle 
feule, ne peut point fe reflentir des contre- 
coups des paffions & des foibleffès humaines, 
& peut conféquemment fe paffer de tout ce 
qui doit les contenir ; ou , fi elle avoue qu’elle 
n’a rien au-deflus des autres Etats, & que fon 
Gouvernement n'étant pas capable de corri- 
ger les méchants , il neft que trop capable 
au contraire de gâter les bons; il eft hors de 
doute que nous devons nous appliquer de 
toutes nos forces à frayer, par de fages éta- 
blifféments, un chemin à une noble ambi- 
tion, pour qu’on puifle acquérir les emplois 
& les dignités de la République, non par la 
faveur ou par la violence , mais parun mérite 
vrai & folide , à qui feul appartiennent les 
honneurs & les diftinctions. 
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Il eft hors de doute, que nous devons ar- 
rêter cette infatiable cupidité qui nous domi- 
ne, l'empêcher de s'étendre aux dépens du 
prochain, & de chercher à fe fatisfaire aux 
dépens du Public. Il eft hors de doute que, 
par des réglements fages & bien obfervés, 
nous devons fournir à chacun des moyens 
honnêtes de s'avancer & de faire fortune; 
mais qu'aucun d’entre nous ne doit mettre. 
fon bonheur ou fa gloire que dans la gloire 
& le bonheur de PEtat, ni fe croire jamais 
grand, heureux & tranquille, qu’autant que le 
Royaume jouira pleinement de touslesavan- 
tages qui doivent contribuer à fa profpérité. 

La feconde réflexion regarde la liberté. 
Examinons ce qui a rendu Mlonarchiques les 
autres Etats Républicains. N’eft-ce pas l’exz 
cès de cette même liberté, & le manque 
d’une attention continuelle à refter dans les 

- bornes qu’une prudence auftere lui preferit ? 
Un bon Politique ne doit pas imiter un fol- 
dat valeureux , qui, voyant fon camarade 
tomber à fes côtés, ne fe rebute point, &s'a- 
nime par fa mort même à courir les mêmes 
dangers. Une pareille hardieflè ne convient 
pas en un fens dans un Etat; les exemples 
des Peuples déchus de leurs privileges, doi- 
vent nous engager à conferver les nôtres; leur 
malheur doit nous infpirer de la crainte, &, 
la crainte une extrême circonfpection. 
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Pour tirer des fruits falutaires de la liber- 
té, il faut l'empêcher de croître en branches 
fuperflues ; autrement elle dégénéreroit & 
deviendroit fauvage comme un arbre mal 
cultivé. 

Mais fi jufqu'à préfent, par un miracle de 
la Providence, nous avons confervé notre li- 
berté, fongeons qu'il n’en eff point qui foit 
plus fujetre à périr que la nôtre. Sa douceur 
excite des jaloux. La bonté de notre Pays 
anime continuellèment l’envie des Conqué- 
rants. Le défordre, plus que tout le refte, 
la détruit. Si nous examinons nos forces, 
quels moyens avons-nous pour la défendre 
au dehors? Et fi nous penfons à tout ce que 
nous avons à craindre au-dedans, qu’eft-ce qui 
nous garantira des efforts de nos propres Rois, 
qui, regardant notre liberté comme un vrai 
joug pour eux, cherchent fans celle à s'élever 
fur nos ruines, veulent affürer leur repos'par * 
nos troubles, leur grandeur par notre abaif- 
fement, leurs intérêts par nos diflénfions, 
leur pouvoir par les défauts mêmes de notre 
République? 

Concluons donc qu'il n’y a précifément & 
abfolument qu’un bon ordre, une fois établi 
dans notre Royaume, qui puiffe le mettre à 
l'abri de tout danger , & y maintenir cette pré- 
cieufe liberté qui en fait cout le prix & tout 
l'agrément. i 
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Au refte, comme je n'ai plus rien à ajou- 
ter pour l’entiere conftruction de cet édifice, 
je n'ai plus qu'à y mettre l'infcription que 
j'ai vue jadis dans une de nos Villes fur une 
maifon qu’on venoit de bâtir dans le plus fort 
de la derniere guerre de Suede : J7 fpem 
- melioris ævi. Îl faut efpérer que ce meil- 
leur remps viendra à la fin, & que le Dieu 
tout-puiffant voudra lui-même mettre la main 
à cet Ouvrage. : J 
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AVERTISSEMENT 


SUR L’ENTRETIEN SUIVANT. 


J E nai garde de matiribuer l Ouvrage 
que je donne ici au Public. Aquelques 
fermes près, déja furannés, je l'ai copié 
mot pour mot dun Manufcrit trouvé dans 
Fa Bibliotheque d'une des plus riches Ab- 
bayes d'Allemagne. 

Ce Manufcrit eft de l'an 1630; j'en 
eus à peine parcouru quelques pages, 
que je fus étonné de voir tant de raifon 
& de bon fens parmi des Peuples que 
j'eulfe cru barbares à caufe feulement de 
l'intervalle immenfe qui les fépare de nous. 

Rien weft plus capable d'humilier no- 
ère orgueil que les grands principes de 
gouvernement qu'ils fe font faits, © qui . 
doivent les rendre naturellement les plus « 
heureux des hommes. On apperçoit chez 
eux une fugele fans oflentation, une fi- 
jétion fans contrainte, de opulence [ans 
fafie, de la probité fans foibleffe, & pour 
tout dire en un mot, une vertu aufi conf- 
tante que la profbérité qu'elle fait nai- 
tre, © qu'elle entretient parmi eux. 

wil eft trifle que le bonbeur bumain 
ne rencontre qu'en des Pays inconnus, 
& qui nous font inacceflibles ! 
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ENTRERLE N: 


D'un Européan avec un Infulaire du 
Royaume de Dumocala. 


’Aurots bien du regret d’avoir entrepris 

le voyage des Indes, dans lequel j'ai ef- 
fayé bien des dangers, fi je n’en avois rap- 
porté une fatisfaétion qui peut feule me dé- 
dommager de toutes mes peines : elle con- 
lifte dans des connoiffances utiles, & qui peu- 
vent être auf agréables au Public, qu'elles 
me Pont été à moi-même. 

Je laiffe à d’autres Voyageurs marins Tu- 
fage ordinaire de raconter lesaventures d’une 
longue & pénible navigation; il me fuflit de 
dire qu'ayant été furpris à la hauteur de cin- 
quante-deux degrés quatorze minutes de la- 
tude Auftrale, par un vent Sud-Eft fi vio- 
lent, que nous ne pümes jamais nous remet- 
tre fur la route, notre vaiffeau fut jetté fur 
des Côtes inconnues jufqu’alors à tous nos 
Mariniers. Ayant touché contre un rocher, 
ce vaifléau s'ouvrit de toutes parts, &, fe- 
lon toute apparence , je fus le feul qui eut le 
bonheur d'échapper au naufrage. Après avoir 
long-temps lutté contre les flots, je gagnaî 
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heureufement la terre; fans beaucoup mere- 
pofer , j'avançai dans le Pays. Découvrant 
peu après un Village affez bien bâti, je m'y 
rendis , dans lefpérance d’y trouver du fe- 
cours, Je vis bientôt les Habitants, raflem- 
blés autour de moi, examiner avec étonne- 
ment mon air & ma figure. Leur extrême 
attention me fit comprendre que leur Ifle 
étoit naturellement inacceffible aux Etran- 
gers. Ils me queftionnoient tous enfemble : 
je ne pouvois leur répondre que par desfignes, 
que le befoin où j'étois rendoitbien éloquehts; 
ils fufifoient du moins pour leur faire enten- 
dre que je venois d’un Pays fort éloigné, 
que j'avois fait naufrage, & que je leur de- 
mandois du fecours & la grace de me rece- 
voir, Ils me parurent touchés de mon mal- 
heur; & pendant qu'avec un air de compaf 
fion & de bonté, ils fembloient s’exhorter 
mutuellement à me rendre fervice, le plus 
confidérable de la troupe s'avança, me prit 
par la main &memena dans fa maifon, où 
je fus traité avec toute forte d'humanité, rien 
ñe me manquant de tout ce qui pouvoit con- 
tribuer à rérablir ma fanté & à me délaffer de 
mes fatigues. 

Jy reftai un mois, Le: Village étoit dans 
une expofition agréable; lair en étoit pur & 
ferein; j y remarquai avec plaifir une police 
des plus’exaétes ; & à voir l’ünion quirégnoit 
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parmi fes Habitants , je les aurois crus tous 
de la même famille. Deux chofes fur-tout 
me furprirent & m'édifierent en même-tempss 
c’étoient deux bâtiments, dont l’un fervoit de: 
magafin à bledi; on le rempliffoit tous les 
ans de la récolte d’un terrein deftiné unique- 
ment à cet ufage. Ce terrein appartenoit à la 
Communauté; elle éčoit obligée de le culti- 
ver avec foin, & l’on ne touchoit au magafin 
que dans Te cas d’une extrême difette : alors 
on partageoit ce précieux dépôt fuivant le be~ 
foin actuel de chaque famille. L'autre bâti- 
ment étoit un Hôpital entretenu aux fraix de 
chaque Habitant; il ne fervoit que pour les 
pauvres -du lieu, lorfqu’on les favoit hors 
d'état de gagner leur vie par le travail, ou 
de fe procurer la fanté dans leurs maladies, 

Jadmirai ces deux établiffements ; l'an pré- 
fervoit de la famine , l’autre empêchoit la men- 
dicité, & par conféquent le libertinage & la 
fainéantife, Ils coûtoient peu à la Commu- 
nauté, & les avantages qui en revenoient, 
compenfoient au-delà ce qu’elle devoir four- 
nir tous les ans à proportion des biens & 
des facultés de chacun de ceux dont elle 
étoit compofée. J'étois devenu dans ce Pays 
un objet fi extraordinaire, que l’ordre vint 
de me conduire à la Capitale où le Roi fai- 
foit fa réfidence. Je vis dans toute ma route 
dés terres extrêmement bien cultivées ; un ai 
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d'abondance régnoit en tous lieux; la joyé 
& la férénité étoient peintes fur tous les vi- 
fages. Je remarquois par-tout de la franchife 
& de l'humanité, &, en général, un ordre 
& un arrangement qui décéloient la fagefle 
d’un gouvernement éclairé & toujours conf- 
tant dans fes maximes. 

Après un voyage de trois femaines j'arri- 
vai à la Capitale : c’étoit une Ville immenfe 
dont les rues étoient propres, larges & bien 
percées; l’air y paroifloit auffi fain qu’à la cam- 
pagne ; les maifons des Particuliers étoient 
commodément bâties ; aucune n’avoit ces de- 
hors fuperbes que l'orgueil des richefles af- 
fecte parmi nous, & qui ne fervent qu’à ex- 
citer l’indignation ou la jaloufie. La pompe 
& la magnificence éroient réfervées pour les 
édifices publics, qui, dans un goût d’Archi- 
tecture différent du nôtre, & peut-être plus 
fimple & plus noble en même-temps, mar- 
quoient la grandeur du génie qui les avoit 
entrepris. 

L'un de ces édifices avoit été conftruit 
pour fervir d'Ecole ou d’Académie aux jeu- 
nes gens du Pays, de quelque condition qu'ils 
foflent : des Maîtres dans toutes fortes d'Arts 
& de Sciences y éroient entretenus; & ceux 
des Ecoliers, qui n’avoienc pas les moyens de 
fournir à leur penfon, y étoient élevés avec 
autant de foin que ceux qui étoient en état 
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d'y fatisfaire. Cette penfion néanmoins étoit 
fi modique, qu'il étoit peu de familles qui ne 
puffént la payer. Dans cette Ecole on nen- 
feignoit point de Langues étrangeres; on wy 
cultivoit que les Sciences & les'Arts qui pou- 
voient être utiles à l'Etat; aufli n’en fortoit- 
il que des Citoyens capables de le fervir avec 
honneur, des Artiftes parfaitement inftruits 
dans la profeffion qu'ils avoient embraffée, 
On ne voyoit dans le Royaume, ni des per- 
fonnes incapables d’exercer leurs emplois ou 
leurs métiers, ni des gens inutiles à la Société 
par leur inaction & leur indolence. L’accou- 
tumance au travail le faifoit aimer; & com- 
me chacun n’avoit été élevé que dans le ta- 
lent qui lui étoit propre, il men étoit point 
qui ne l’exerçâc avec plaifir. La vocation aux 
emplois ne dépendoir point de la volonté 
des parents : c’éroit le goût qui en décidoit; 
& que ne peut point le goût, quand c’eft la 
Nature qui le dome? 

. Un autre de ces Bâtiments publics étoit 
une efpece d'Hôpital , où ceux qui avoient 
fervi l'Etat, foit dans le militaire, ou dans le 
civil, & à qui le grand âge ne permettoit 
plus une application füivie, étoient non-feu- 
lement entretenus aux dépens du Roi, mais 
récompenfés par des penfions proportionnées 
à leurs mérites, Leurs befoins étoient une 
preuve de leur défintéreffément, & leur défin- 
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téreffément ajoutoit à l'obligation où l’on étoit 
de reconnoître leurs fervices. 

Le troifieme jour de mon arrivée, on me 
préfenta à un homme vénérable; il me pa- 
rut une cfpece de Brachmane , qui joignoit 
à l'étude & à l’adminiftration des Loix, des 
fonétions facerdotales. J'apperçus en lui une 
extrême envie de s’expliquer avec moi; ilme 
fit un accueil affable, & prononçant des mots 
que je n’entendois point, & qu’on eût dit 
qu'ileffäyoit de me faire entendre, il me re- 
mit entre les mains d’un de fes Officiers, en 
lui recommandant d’avoir foin de moi, & de 
s'appliquer au plutôt à m’enfeigner leur idio- 
me. La maniere dont cet Officier s’y prit, eut 
des faccès plus prompts qu'il ne l’efpéroit; 
mais il faut tout dire aufi, il n’eft point de 
Langue plus aifée que celle de ces Peuples; 

- outre qu'elle eft: fimple & fans ornements, 
elle a peu de mots, & ces mots ne varient 
point par des inflexions ou des terminaifons 
différentes. Je la fus paflablement au bout de 
trois mois, du moins: fus-je dès-lors en état 
de m'expliquer avec le: Brachmane , & de 
comprendre à peu près ce qu'il voudroit 
m'apprendre du. fort qui m’attendoit dans 
fon Pays. 4 

Après bien des-civilités, dont le détail fe- 
roit fort inutile, la premiere queftion qu'il 
me fit, fut fi, depuis queje lui avois été pré- 
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fenté, j'avois fait quelqu’obfervation fur leur 
gouvernement & fur leurs ufages. Je lui dis 
que j'avois été fi occupé, füivant fes ordres, 
à l'étude de la Langue, qu'il ne m’étoit pas 
poffible de répondre à ce qu'ilme demandoit. 

Puifque cela eft ainfi, repric-il, je veux 
avoir le plaifir de vous inftruire moi-même; 
je vais commencer par vous mener au Tem- 
ple où nous adorons le Dieu Créateur du Ciel 
& de la Terre. A ces mots, je compris que 
je n’étois point dans un Pays Idolâtre, & je 
ne pus m'empêcher d'en marquer une efpece 
d'étonnement, qui parut offenfer le Brachma- 
ne; il men demanda le fujet. Le voici, lui 
dis-je tout naturellement; c’eft que je ne puis 
m'imaginer ce qui a pu donner la connoif- 
fance du vrai Dieu à.une Nation comme la 
vôtre, que je vois féparée de toutes celles 
oùil:s’eft plu à fe manifefter. Quoi donc! 
repartit le Brachmane , pour connoître ce 
fouverain Maître, ne fufit-il pas d’avoir de 
la raifon & du bon fens? 

Nous entrâmes dans le Temple. Tout y 
étoit grand & majeftueux , & les ornementsles, 
plus fimples y fervoient à marquer quelque 
attribur de la Divinité: Le Brachmane, faifi 
dun refpect que je partageoïs avec lui, me 
dit, après quelques moments de: recueille= 
ment & de filence : Le lieu que vous voyez 
eft celui où nous venons:tous les jours. rens 
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dre nos hommages à la Divinité, fuivant le . 
culte que nous prefcrit la Religion de nos 
Peres. r 

Ilfe préparoità me détailler ce culte, lorf- 
que, l’interrompant avec une vivacité de zele 
qu'on jugea fans doute indifcret , je lui dis 
qu'il ne lui manquoit que de connoître la 
feule façon dont Dieu veut être honoré par 
fes créatures. S'il en eft une autre, reprit-il, 
qui foit la feule véritable, je fuis prêt à l’a- 
dopter; mais qui pourra m'en garantir la cer- 
titude ? 

Il n’y a pas bien long-temps , continua- 
t-il, qu’un des Sacrificateurs de votre Loi, je 
ne fais par quel moyen, pénétra dans notre 
Ifle pour y prêcher & enfeigner les Rits que 
vous profeflez. La fingularité de ce fpecta- 
cle rendit nos Peuples attentifs à fes dif- 
cours, quoiqu’ils le compriflènt à peine. Cet 
homme , toujours fuivi d’une foule de cu- 
rieux , qu’il prenoit peut-être pour autant de 
Seétareurs de fa doctrine, parcourut notre Pays 
avec liberté, jufqu’au moment que, parvenu 
dans un de nos cantons occupé par des Sau- 
vages, il fut maffàcré cruellement. 

Je fus fâché de n'avoir pas eu occafion 
de m’entretenir avec lui; tout ce que j'ai pu 
favoir de fes dogmes, ce n'a été que par le 
récit de ceux qui lavoient écouté. S'il faut 
en croire à leur rapport, votre Religion a de 
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que vous faites remonter jufqu’à la création 
du Monde, par la fuite & la continuité de 
fes progrès, par la pureté, par la rigueur, 
par l'utilité, par la néceflité même de fa mo- 
rale. Mais que penfer des myfteres qu’elle 
renferme? Ne pouvant les comprendre, ni 
m'aflurer de leur vérité, autrement que fur la 
foi d’un inconnu, qui vraifemblablement ne 
les comprenoit pas lui-même , je ceffài de les 
examiner, @& crus devoir m'en tenir à ma 
Religion, qui ne n'offre rien que je ne puiffe 
enrendre, & rien en même-temps qu'il ne me 
foit poflible de pratiquer. | 

Une ouverture de cœur fi naïve fur la 
dignité de ma Religion, m'infpira un, defir 
extrême détendre plus loin les connoiffances 
du Brachmane; mais peu fait à dogmatifer, 
& aufi peu connu de lui que le Miffionnaire 
dont il m'avoir parlé, je crus devoir renon- 
cer à lui inculquer des vérités que Dieu feul 
pouvoir lui perfuader par l'efficace de fa grace. 

Je me défiftai d'autant plus aïfément de 
mon deflein, que je ne vis rien dans fes fen- 
timénts qui fût contraire aux nôtres. Il ne 
füivoit que la raifon; &, par un rapport que 
peu de gens reconnoiflent, la raïfon elle feule 
lui avoit appris la plupart des grandes vérités 
que la Foi nous enfeigne. 

C’eft la raifon, me difoit-il, qui m'a fait 
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comprendre que l'Univers n'ayant pu fe for- 
mer de lui-même, il n’y a qu’un Dieu qui 
lait pu tirer du néant, & lui donner l’ordre 
& l'arrangement avec le mouvement & la vie. 
Créature de ce Dieu, je reconnois fon em- 
pire, & j'écudie fes volontés; fa Providence 
eft une preuve de fa fagefle, & i fagefle uu 
engagement à la fainteté. Je-fens que, pour 
lui plaire, je dois éviter le vice & pratiquer 
la vertu; que fa juftice doit récompenfer le 
bien, & punir le mal; & qu'Eternel comme 
ileft, fes récompenfes ou fes châtiments doj- 
vent durer autant que lui-même. 

Certe éternité qui m'attend, je la crois 
fondée fur l’immortalité de mon ame; fortie 
des mains de Dieu pour animer mon corps, 
je fens. qu’elle ne fauroit périr avec le corps 
qu’elle anime. Ce qui fert à me convaincre de 
-cette vérité, ajouta-t-il, c’eft que le corps peut : 
être mutilé fans que l'ame éprouve aucune 
diminution dans fa fubftance. Invulnérable & 
toujours entiere, elle furvit aux démembre- 
ments de la matiere qui enveloppe, & dont 

elle differe effentiellement par fa fpiricualité. 

Cet argument, qui, ne pañeroit pas -pour 
bien ‚convaincant dans nos Ecoles, fufloit 
pour lui prouver ce que tant de Philofophes 
ont ofé nier; ainfi je vis avec pon r que la 
force ou l'étendue de génie nuit plus qu'elle 
ne ferth hire fentir des vérités que la rajfon 
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& les plus fimples. 

Le Brachmane, plein de l’idée qui l’occu- 
poit, ne tariffoit point fùr la grandeur & l'ex: 
cellence des attributs du premier Etre. I re- 
connoifloit fon exiftence dans les moindres 

_produétions; c’eftun Etre, me difoit-il, dont 
le temps ne fauroit mefurer la durée, dont 
la plus vafte étendue ne peut renfermer l'im- 
menfité,-dont aucun efprit ne fera jamais ca: 
pable de concevoir la puiflance. Ouvrages 
de fes mains, nous lui devons notre amour, 
& nous ne pouvons mieux le lui témoigner 
qu’en nous aimant mutuellement les uns les 
autres. C’eft-R le grand précepte de notre 
Loi; & celt aufi ce qui fait que l’union & la 
paix regnent dansnos Etats, & que nos Sou- 
verains , les pluspuiffants & les plus diftingnés 
de nos freres, nous traitent avec autant de 
bonté que nous avons de confiance en la pu- 
reté des motifs qui les engagent à nous com- 
mander en Maîtres. i 

L'idée que le Brachmane me rappelloit 
de cet amour du Prochain, qui fair l'effence 
de notre Evangile, me porta à lui dire fur 
le champ que fes principes de Religion ne 
différoient prefque point des nôtres. Si cela 
eftainfi, me dit-il, d’où viennent donc parmi 
vous les révoltes des Peuples contre leurs 
Souverains, le peu d’égards des Souverains 
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pour leurs Peuples? D’où viennent les dif- 
fentions qui vous divifent , les procès qui vous 
défolent, les meurtres, les afàffinats , les car- 
nages, qui font les traits Les plus frappants 
de vos hiftoires, comme s’il importoit à vo- 
tre gloire d'en tranfmettre le fouvenir à la 
poftérité ? 

Ne foyez point furpris, continua-t-il, de 
me voir fi bien inftruit de vos mœurs & de 
vos ufages. Dans ma jeune il me tomba 
entre les mains un de vos Livres, que je fis 
traduire par un efclave Européan, qu'unévé- 

_ nement pareil au vôtre avoit amené dans ce 
Pays. Ce Livre étoit une de vos hiftoires gé- 
nérales , où étoient rapportés les établifle- 
ments, les révolutions, la décadence, les Loix, 
les Coutumes, les divèrfes Religions de vos 
Ents. Je voulois m'inftruire, je le lus avec 
avidité; & bientôt après j'en fis rapport ‘au 
Roi mon Maître, qui m’ordonna d'en faire 
un extrait. Les principes de gouvernement 
qu'il y trouva, lui déplurent prefque tous; 
mais, comme un heureux génie fait profiter 
du mal même, il ne laïfla pas d'y puifer des 
projets utiles, qu’il a depuis exécutés dans fes 
Etats. Pour moi j'avouerai naturellement que 
peu s’en fallut que ce Livre ne pervertit en 
moi tous les fentiments dans lefquèls j’avois 
été élevé, & que j'ai le bonheur de confer- 
ver encore. J'y vis de grandes maximes de 
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Religion, mais qui n'influoient ni dans le gou- 
vernement des Royaumes, ni dans la conduite 
des Sujets, à moins que les Princes & les Par- 
__æiculiers n’en euffent befoin ; les uns pour co- 

lorer leurs injuftices , les autres pour déguifer 
Ja corruption de leurs mœurs. 

Quel contrafte, me difois-je , entre ces Pays 
& le nôtre! Ici la Religion eft le plus ferme 
appui de l’auvorité fouveraine ; c’eft par elle 
que nos Rois, S’eftimant l’image de la Divi- 
nité, fe font un devoir de punir le crime, de 
protéger l'innocence, de récompenfer la ver- 
tu, & que chacun de nous, voyant leur pou- 
voir émané de Dieu même, fe fait une gloire 
de leur obéir, jufqu’à facrifier fa vie & fes 
biens dans les occafions mêmes oùil ne s’agit 
que de l'honneur de leur perfonne. 

C'’eft par la Religion que s’eft établie dans 
nos Etats cette harmonie heureufe, qui fait 
que la jurifdiction temporelle eft toujours prête 
à foutenir les droits de la jurifdiction fpirituel- 
le; & que celle-ci, bien-loïn de rien empié- 
ter fur l’autre, s'applique à la maintenir dans 
toutes les prérogatives & tous les honneurs 
qui lui font dus. Ces deux Etats, quoique 
féparés, s’aident & ferefpeétent mutuellement; 
nul d'eux ne fouffre aucune irrégularité dans 
les mœurs, aucune nouveauté dans les do- 
gmes ; & tous les deux concourent à l'envi à 
prévenir les fchifines que le libertinage , fource 
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ordinaire de l’impiété, pourroit faire éclore 
au mépris de la croyance commune. 

Qu’aurois-je répondu à des reproches fi 
vrais, & qu’on ne me faifoir fentir que par 
une oppofition que je m'appercevois n'être 
que trop réelle ? 

J'affürai le Brachmane que j'étois édifié 
de fes fentiments, & lui remontraifeulement 
que telle étoit notre Religion, que ni l’incré- 
dulité ni le libertinage n’avoient jamais pu en 
altérer la vérité. Je lui montrai qu’elle fub- 
fiftoit dans toute fa pureté depuis le commen- 
cement des fiecles; que nos Souverains fe fai- 

* foient un devoir de la défendre, &tous les gens 
de bien de l’obferver. Vous pourriez, lui dis- 
` je, en juger vous-même, s’il y avoit quelque 
communication de votre Pays avec le nôtre. . 

A Dieu ne plaife, me dit le Brachmane en 
m'interrompant , que j'aille fi loin pour m’é- 
claircir de ce que vous dires. Aucun de nous 
ne quitte fon Pays, non pas même par l’a- 
mour du gain qui vous fait parcourir les mers 
les plus dangereufes. Nos Peuples, s’eftimant 
affez riches du produit de leurs terres, & du 
fruit de leur travail, reftent tranquillement 
attachés où la Providence les a fair naître ; @& 
s'ils commercent, ce n’eft qu'avec les autres 
Peuples de notre Continent, pour les befoins 
mutuels que nous avons les uns des autres. 

Deux raifons fur-tout nous empêchent de 
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nous étendre au-delà ; la premiere, c’eft que 
les peines que vous vous donnez pour acqué- 
rir des richefles, qui, vous faifant vivre dans 
l'abondance , puiflent en même-temps, par 
des Charges brillantes, vous mettre au: def- 
fus de vos Concitoyens; ces peines nous déf- 
honoreroïient & nous feroient même inutiles. 
On eftime plus chez nous un manant avec 
du mérite, que tout autre homme, quel qu'il 
puifle être, qui n’a ni talents ni vertus. Auffi 
toute notre ambition, celt d'être, chacun ` 
dans notre état, ce que nous devons être. 
Nul éclat étranger ne nous frappe. Nous 
cherchons l’homme dans le fond de fon cœur, 
& nous n’en jugeons ni par des richeflès, ni 
par des dignités qui, par elles-mêmes inca- 
pables: d’épurer les fentiments, ne fervent 
d'ordinaire qu’à les corrompre. 

Une autre raifon , ajouta-t-il, nous retient 
chez nous; c’eft la fituation de notre Ie. En- 
vironnée d’écueils de toutes parts, il nous eft 
auf difficile d’en fortir, qu'il left aux Etran-" 
gers d'y prendre terre. Peut-être fans cela 
moins fages & plús ambitieux que nous ne 
fommes ; & livrés comme vous à la folle ar- 
deur de nous enrichir, nous irions affronter 
les mers; &, chargés. de tréfors dont nous 
pourrions nous paffer, nous rapporterions 
dans nos climats tous les maux qu’enfante 
parmi vous l'amour des richeffes, 
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Il eft vrai, lui dis-je, que nos mœurs, moins 
fimples & moins pures que les vôtres, ne font 
pas tout-à-fait exemptes du blâme que vous 
leur donnez : mais vous devez favoir aufi que 
c’eft par les défauts mêmes que vous nous 
reprochez, que nos Royaumes fleuriflent, & 
qu'ils fe foutiennent dans un haut degré d’o- 
pulence & de grandeur. 

Je connois vos Royaumes , repliqua le 

- Brachmane, & je n’ignore point vos profpéri- 
tés, s’il faut appeller ainfi le vain éclat qui 
vous fait juger vos Etats fi fupérieurs au nôtre. 
Je me rappelle à préfent bien des détails que 
j'aurois cru éteints dans ma mémoire, & que 
je dois au Livre de l’Hiftoire univerfelle dont 
je vousai parlé. Vos Gouvernements font de 
deux fortes ; lesuns Monarchiques, lesautres 
Républicains. 

Dans ceux-ci regne la liberté, efpece d'i- 
dole femblable à ces figures inanimées qu’a- 
dorent nos Sauvages, qui n’ont pas le pouvoir 
de les rendre heureux. Il neft pas poflible, 
en effet, que, dans un Etat où perfónne 
ne peut être forcé d'obéir, chacun ne s'ar- 
roge le droit de commander; & quel ordre 
peut régner dans cette confufion de pouvoirs 
dont aucun ne peut fe foutenir, s’il ne con- 
traint à céder tous ceux qui le combattent ? 
Quelle uniformité de vues & de fentiments 
pourra-t-on efpérer dans une Nation où cha- 
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eun fe fait un mérite de l'indépendance; & 
où cetteindépendance, toujours impunie, ne 
fait valoir la raifon que par l’orgueil, quand 
elle fait tant que de la défendre, & ne peut 
fupporter qu’on la défende, quand on veut 
la forcer à l'adopter! , 

De pareils inconvénients ne fe trouvent 
point dans l’Etat Monarchique. Je le crois 
plus propre à contenir l’impérieufe vanité des 
hommes, & bien plus capable de fixer leur 
inconfance & leur légéreté ; c’eft propre- 
ment dans un pareil Etat qu'on jouit tran- 
quillement & fürement de cette précieufe 
liberté, qui, dans ceux dont je viens de par- 
ler, weft qu’une fource de révolutions mal- 
heureufes ; cette liberté fe fait fentir, fur-tout 
fous un Prince qui eft perfuadé que fà gloire 
& fon bonheur ne dépendent que de fes ver- 
tus & de lamour de fes Peuples. Tel eft ce- 
lui qui nous gouverne, ajouta le Brachmane. 
Comme il ne diftingue point fes intérêts d’a- 
vec les nôtres, il voudroit aufi que tous fes 
biens fuflent à nous. Il croit n’en jouir que 
- lorfqu’il les donne; & il en jouit, en effet, 
par notre reconnoiflance , toujours prête à 
faire remonter dans fes mains ce qu’elles ont 
répandu dans les nôtres. 

Cet exemple eft rare parmi vous, conti- 
nua le Brachmane : le grand objet de la plu- 
part de vos Rois et d’écrafer leurs Sujets 
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pour s’en faire de nouveaux au-delà de leur 
Empire. Malheur aux Princes voifins qu'ils 
connoiffent moins forts qu’ils ne le font eux- 
mêmes ! Et comment... 

Ce portrait hideux me révola fi fort, que 
je ne craignis point de l’interrompte; je vou- 
lus défendre la gloire de nos Souverains. Il 
en eft, lui dis-je, qui, plein de valeur, ne 
font pourtant la guerre que pour réduire leurs 
ennemfs à la paix, & qui, toujours conftants 
dans ce deflein, ne ceflent de leur offrir la 
paix au milieu même de leurs triomphes. 
Dans leurs Confeils, ils n’écoutent ni leur 
reflentiment, ni leur ambition, ni leurs for- 
ces, ni leur pouvoir, ni leur gloire même; 
ils n’y ont en vue que le bien de leurs Sujets 
& l'intérêt de leur Couronne, que leurs Su- 
jets eux-mêmes préferent fouvent à leur pro- 
pre bien. Amis de ces Sujets, ils les regar- 
dent plutôt comme des foutiens de leur puif- 
fance, que comme des hommes foumis à 
leurs Loix : leurs Loix elles-mêmes font les 
anciennes Loix de l'Etat, ou fondées fur les 
premieres Loix de la Monarchie, dont ils 
ne peuvent ni ne veulent jamais s’écarter. 

Je ne dis point, ajoutai-je, qu'il n’y ait 
dans nos Contrées de mauvais Souverains, 
& que, dans celles mêmes où regnent les 
meilleurs Princes, il n'arrive des cas où la 
politique les force à s'écarter de leur Pre 
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& fouvent même à permettre un mal dans 
l'efpérance d’un bien qu’on peut s’en pro- 
mettre. 

C’eft là où je vous attends, repartit vive- 
ament le Brachmane : je n'ignore pas à quel 
point vous êtes tous épris de ce que vous ap- 
pellez politique; c’eft votre grande fcience, 
c’eft l'unique reflort de vos actions, & le 
mobile fur-cout de votre ambition & de votre 
avarice. Quiconque n’a point de mérite parmi 
vous, doit être tenté d’y avoir recours, où 
pour s'ouvrir un chemin aux honneurs, ou 
pour s’en frayer un à la fortune. Ainf vous 
vous êtes fait un art de ne paroïtre jamais tels 
que vousêtes, pour féduire ceux qui auroient 
intérêt de vous approfondir. Tel honnête 
homme même dans vos climats prendra le 
parti de démentir fes fentiments de probi- 
té, pour complaire aux pañlions d’un hom- 
me fans honneur qui peut lui procurer quel- 
que avantage, 

Ce n'eft que par des voyes obliques que 
vous allez à vos fins; aucun de vous ne mar- 
che à découvert, s’il ne veut s’expofer à fe 
perdre : mais en banniffant la bonne foi de 
vos fociérés, vous en avezanéantila douceur 
& la confiance; & tel eft votre malheur, que 
vous ne. pouvez plus diftinguer le vice ni la 
vertu, la vérité ni le menfonge, & que la 
fufpicion où vous êtes fans ceflé que chacun 

Tome II, 
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cherche à tromper, acheve d'anéantir parmi 
vous jufqu'aux moindres reftes de candeur & 
de franchife. 

Ce mal affreux qui s’eft gliflé dans vos So 
ciétés, & que vous fomentez lofs même que 
vous en déplorez les fuites, je le vois ré- 
pandu parmi vos Souverains; ils s'imaginent 
tous devoir apprendre à diflimuler, pour fa- 
voir régner avec plus d'éclat & de gloire. 

Je vis bien que mon Brachmane, en me 
parlant ainfi, métoit rien moins que politi- 
que, & je lui fouhaitai en moi-même un peu 
moins de cette fimpliciré de mœurs, & de 
certe naïveté dont il s’imaginoit qu’il ne ref- 
toit plus de traces dans nos Contrées. 

Je fuis furpris, lui dis-je, qu'ayant lu nos 
Hiftoires, vous n’y ayiez point remarqué de 
ces traits merveilleux qui ont fouvent étonné 
FUnivers, de ces événements foudains & im- 
prévus, de ces bouleverfements d'Etat, qui, 
ménagés long-temps dans le filence, ont dé- 
voilé tout d’un coup la vafte & profonde po- 
lirique qui en avoit conçu le deffein. Permet- 

_tez-moi, luirepliquai-je encore, de vous faire 
remarquer que vous ne diftinguez pas affez 
la prudence de la rufe, la fincérité de Pindif- 
crétion, la réferve de la fourberie, l'adreffe 
de la fauffèré, l’habileté de l’artfice. 

Jene connois rien à toutes ces diftinétions, 
repartit le Brachmane ; les vertus & les vices 
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ne me paroiffent pas fi près les uns des autres, 
qu'on puiflé les confondre aifément; & c'eft 
peut-être vous-même qui les confondez en i 
voulant marquer fi précifément les bornes qui 
les féparent. Le peu d'intervalle que vous 
montrez des uns aux autres, me fait voir du 
moins combien on rifque de le franchir par 
la facilité qu’on y trouve. 

Quoi qu’il en foit, me dit-il encore, pour- 
tiez-vous bien me définir plus particuliére- 
ment cette politique à laquelle vous: prodi- 
guez tant d'éloges, & qui vous paroît le feul 
mobile des plus grands événements? Mais 
comment donner une idée jufte d’une chofe 
qu'on ne peut faifir, lors même qu'on sétu- 
die le plus à la connoître, & qui, formée dans 
le fileñce & le fecret, ne feroit plus ce qu'elle 
eft, du moment qu’elle viendroir à fe pro- 
duire ? Cette politique, d’ailleurs fi peu con- 
forme aux maximes de votre Religion „a-t-elle 
des regles füres, des principes certains, des 
Loix invariables? ne change-t-elle pas -felon 
les temps, les lieux, les circonftances? n'eft- 
elle point füjette àfe tromper, &ne dépend- 
elle pas beaucoup moins du génie quila con- 
duit, que du hazard qui trop fouvent s’op- 
pofe à fes efforts, &renverfe en un moment 
toutes fes manœuvres ? 

À mon avis, continua le Brachmane, & 
ton fentiment ek fans doute celui de ous les 
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Sages de la terre : à mon avis, la meilleure 
politique dans le gouvernement des Etats, 
ainfi que dans la conduite de la vie , eft celle 
de n’en avoir aucune, & de ne fe fervir en 
rout ce que l’on fait, que des moyens que 
le bon fens prefcric, & que la raifonautorife. 

Entre cette politique & la vôtre, il ya 
précifément la même différence qu'entre le 
‘bon efprit & le bel efprit:celui-ci, plus bril- 
lant que folide , dédaigne de marcher dans les 
routes communes, & s’égare d'ordinaire dans 
celles qu'il fe fait; celui-là, dans un chemin 
plus battu, le fuit uniment, & ne perdant 
jamais de vue le terme où il doit arriver, 
cherche feulement à écarter de fes pas tout 
ce qui pourroit l'empêcher d’y atteindre. 

Telle eft la politique que je fonde uni- 
quement fur la prudence & fur la droiture; 
c’eft à la prudence à connoître, à prévoir ce 
qui peut faire échouer ou réuflir un projet 
utile; & c’eftà la droiture à ne le former que 
fur ce qui eftjufte, & dans les regles les plus 
exactes de l'équité. 

De cette façon, ma politique n'exige ni 
les ténebres dont la vôtre s’enveloppe, ni les 
faux-fuyants, ni les preftiges que vous lui fup- 
pofez pour réuffir. Infiniment plus aifée, elle 
n’en eft auffi que plus fûre. Ainfi tel homme 
parvient infailliblement dans le monde, qui, 
cultivant fes talents avec foin, modefte & ré- 
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glé dans fes mœurs, ami des gens vertueux, 
& leur émule, cherche à fervir fa Patrie, & 
fans intrigues ni cabales , n’ambitionne d’autre 
gloire que celle de ta bien fervir. Ainfi, tout 
Souverain qui fait fe faire refpecter de fesen- 
nemis par fa bonne foi plus que par fa valeur 
& fa puiffance, & fe faire aimer de fes Sujets 
autant par fon amour pour la juftice que par 
fa bonté, ne peut manquer de réuflir dans tout 
ce qu'il lui plaira d'entreprendre, fans qu'il 
ait befoin d’avoir recours à ces maneges obf- 
curs & à ces rafinements incertains qui font 
leffence & la honte de votie politique. 

Je viens, fans y penfer, continua le Brach- 
mane, de vous dévoiler le fyflême de notre 
Gouvernement; ce fyftême a deux objets, Pun 
au-dehors, l’autre au-dedans du Royaume. 

À l'égard du premier, nos Souverains, & 
für-cout le Prince qui nous gouverne aujour- 
d'hui, fe font toujours appliqués à mériter, 
par la fidélité la plus exacte à leurs paroles, 
la confiance de leurs voifins : à cette fidélité, 
qui vient d’une droiture inflexible, ils ont 
joint un défintéreffèment des plus parfaits, 
perfuadés qu'on rifque ordinairement, & 
qu'on mérite en effet de perdre ce qu’on 
poffede, en voulant injuftement acquérir ce 
que l’on n’a pas. 

Quand au fecond objet, l’ordre fe main- 
. tient dans notre Royaume par l'application 


H iij 


174 ŒurrEes pv Puirosoruz 

de nosSouverains à plier de force ou degré, 
fous le joug des Loix, quels que ce foient 
de leurs Sujets qui veulent s’y fouftraire. Au 
refte, ces Loix font en petit nombre; & 
celt aufi ce qui prouve la bonne conftitution 
de notre Etat. Où les Loix ne ceflent de crot- 
tre, il faut que les défordres ayent crû aufi. 
Peut-être vos Souverains font-ils tous les jours 
obligés d’en faire de nouvelles; fi cela eft, 
j'en accufe votre politique, & j'en fais moins 
de cas que jamais. Il faudroit donc, lui dis- 
je, felon votre fyftême, qu’un Prince né va- 
leureux, pafsât fa vie dans une obfcure lâche- 
té, & qu'il immolât fon agrandiflèmenta& fa 
réputation à de vains égards pour des voifins 
qu'il rendroit peut-être plus-heureux en les. 
foumettant à fon Empire. 

Je reconnoïis là de nouveau votre injufte 
politique, me dit le Brachmane : parce qu’un 
Souverain aura du courage, devra-t-il ne me- 
furer fon pouvoir que par la force & le fuc- 
cès de fes armes? D'ailleurs, ce courage, 
fur lequel vous fondez fes droits, eft une 
pafon plutôt qu'une vertu, ou du moins 
une qualité fi commune dans les Armées, & 
jufques dans les bois parmi lesanimaux, qu'un 
Prince peut bien, fans intéreffer fon honneur, 
n’en point faire ufage. 

Mais n’eft-ce précifément que dans un 
champ de bataille qu'il doit le montrer ce 
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courage? & ne peut-il l’employer qu'à com- 
mettre des injuftices ? Tout le monde le croit 
aini, & j'ofe dire que tout le monde fe trom- 
pe. Il eft des occafions où il peut léraler 
avec plus de fiuit, & même avec plus de 
gloire. 

Ne lùi en faut-il point pour réfifter pref 
que à tout moment aux flatteufes infinuations 
de fes Courtifans, qui d'ordinaire ne font ja- 
loux de fon eftime, qu’autant qu’elle peut 
leur fervir à mériter fes faveurs? Ne lui en 
faut-il. point pour füivre fans relâche un def- 
fein heureufement conçu, pour fupporter les 
chagrins d’une entreprife manquée ; pour faire 
refpeéter les Loix fans offenfer fa juftice, ni 
déroger à fa bonté; pour ne pas fe lifer 
enivrer au fafte de la grandeur; ou, ce qui 
eft peut-être plus mal aifé, pour en foutenir 
le poids, malgré l’habitude qui en dérobe les 
charmes, & n'en laiffe fencir que les peines 
& les dégoûts ? 

Quel courage ne faut-il pas pour réprimer 
fes paflions dans un pofte où il eft auff aifé 
de les fatisfaire , que difficile de s’en garantir? 
Ce font là les ennemis qu’un Souverain doit 
combattre, & qu'il lui eft plus glorieux de 
vaincre que des Peuples dont ordinairement 
la défaite eft plutôt due au hazard des ba- 
tailles, qu'à la valeur qui s’eft flattée de les 
fubjuguer. 
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Je ne dis Pourtant pas, ajouta le Brachifa- 
ne, qu'un Prince ne doive avoir cette forte 
de courage que vous eftimez tant; mais il 
ne doit s’en fervir que lorfque fon honneur, 
le bien de fes Etats & la juftice l’exigent; 
que lorfqu'il eft obligé de préférer la guerre, 
toute douteufe qu’elle éft dans fes fuccès, aux 
tranquilles douceurs d’une paix dont le bon- 
heur n’eft jamais équivoque, 

Tl alloit continuer, quand je pris la liberté 
de lui repréfenter que l’Ifle où nous étions 
étant ifolée, il n’étoit pas étonnant qu’on n’y 
connût point cette politique fage & éclairée, 
dont la principale attention doit être de fe 
garantir de toute attaque de la part des Princes 
voifins, & de profiter de occafion de les fur- 
prendre, plutôtque de fe mettre aux rifques 
d'en être füurpris. Vous vous trompez, reprit- 
il : notre Ile eft ifolée, il eft vrai; mais elle 
eft immenfe: nous n’en poffédons que la prin- 
cipale partie, & nous avons des voifins qui 
devroient naturellement être d'autant plus ja- 
loux de notre puifflance , qu’il n’eft aucun d’eux 
qui puiffe l’égaler : peu redoutables chacun 
par eux-mêmes, ils pourroient le devenir par 
leur union; mais notre fyftême nous met à 
Tabri de leurs infüultes. Par notre bonne foi, 
nous avons gagné leur confiance, & ils ont 
tant de preuves de notre défintéreffement, 
qu'ils nous croyent du moins aufli portés à 
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ménager leur repos, qu’ils le devroient être 
eux-mêmes. 

Moins tranquilles entr'eux, parce qu'ils fe 
méfient les uns desautres, ils s'attaquent pref- 
que toujours; & leurs guerres font d'autant 
plus cruelles, qu’elles deviennent plus opi- 
niâtres par légalité de forces qui balance leurs 
fuccès. 

Il wet que l’afcendant que nous donne 
fur eux l'opinion qu’ils ont de notre fagefle, 
qui puifle mettre fin à leurs malheurs. Ils 
prennent notre Souverain pourarbitre de leurs 
querelles; & notre Souverain, d’ailleursafièz 
puiffant pour leur faire accepter la paix, trouve 
plus de gloire à la leur donner, qu’il n’en 
auroit à profiter de leur épuifement pour éten- 
dre à leurs dépens les bornes de fon Empire. 

C’eft là une efpece de Monarchie univer- 
felle , d'autant mieux fondée, que ceux-là 
même qu’elle fubjugue en effet, fonc plus em- 
preffés de s’y foumettre , que les Peuples qu'ils 
gouvernent ne le font d’obéir à leurs Loix. 

De là vient aufi que, pour la maintenir 
comme ils le fouhaitent, nos troupes fone 
toujours prêtes à marcher où leurs befoins 
les appellent; mais ces troupes, contre lu- 
fage ordinaire de celles de vos Pays, n'étant 
deftinées à faire la guerre que pour la termi- 
ner, ne foulevent point contre nous des Na- 
tions qui trouvent leur avantage dans notre 
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fupériorité; & qui, prêtes à fe confédérer 
pour la détruire, fi nous voulions en abufer, 
cherchent au contraire à la maintenir, parce 
que réellement nous ne nous occupons qu’à 
da leur rendre utile. 

~ Comparez donc à préfent, ajouta le Brach- 
mane, votre politique avec la nôtre, & voyez 
laquelle eft plus eftimable, plus fûre, plus 
utile en effet, ou celle qu’on ne peut éviter 
de fufpe@ter, parce qu’elle n’a jamais de fuc- 
cès-qu'autanc qu'elle s'applique à ne poine 
‘paroître, ou celle qui, fe montrant à décou- 
vouvert, devient parmi les Nations un prin- 
cipe de liaifon & d'amitié, plutôt qu’un mo- 
tif de méfiance & de crainte. 

Tl eft toujours vrai de dire, lui repliquai- 
je, que, fi votre politique vous procure d’un 
côté de fi grands avantages, elle vous oblige 
de l’autre à des dépenfes que ces mêmes avan- 
tages ont bien de la peine à compenfer. De 
quelle charge en effet ne doit pas être à vos 
Peuples l'entretien des troupesque vous vous 
contentez de donner en fpeétacle, & qui, 
prefque toujours oifives, ne combattent ja- 
mais pour vos propres intérêts ? Rien ne nous 
eft moins onéreux, repartit le Brachmane; 
ce qui nous afige, c’eft la néceffité où l’on 
n’eft que trop fouvent de les employer: voici 
cependant quelle eft notre économie. 

Si nous ne retranchons jamais rien des 
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fommes nécefäires à l’entretien de notre Ar- 
mée, nous ne laiflons pas de diminuer bien 
fouvent le nombre de nos foldats; & c’eft 
dans le temps que la férénité commence à 
régner chez les Peuples voifins, & qu’elle 
paroît durable; alors nous ne confervons fur 
pied que la moitié de nos troupes; & l’autre 
moitié eft envoyée dans les campagnes, où 
fes travaux lui tiennent lieu de paye, en at- 
tendant qu’on la rappelle aux armes, qu’elle 
n’a quittées que pour un temps. Les Officiers 
qui commandoient ces troupes font renvoyés 
de même, & jouiflent de la demi-paye, au- 
tant pour épargner la honte de déroger à leur 
profeffion par la néceflité de vivre, que pour 
lès retenir dans le férvice auquel ils fe font 
rendu néceflaires par la longue expérience 
qui les y a formés. 

Je ne vous comprends point, lui dis-je; 
je vois de l’économie d’un côté, & je n'en 
vois point de l’autre. Vous ceffez de donner 
aux troupes, & vous ne difcontinuiez point 
de fouler vos Sujets. Que devient donc le 
refte de largent que vos foldats confamoient 
avant leur réforme, & qu’on ne ceffe de le- 
ver fur vous, comme auf néceffaire que fi 
l'Armée fubfiftoit en entier? Le laifle-t-on 
oïfif dans le tréfor du Prince, ‘ou le Prince 
Pemploye-t-il à d’autres ufages qu’à ceux aux- 
quels il eft deftiné? 
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Ni lun ni l’autre, me dit le Brachmane; 
cet argent, toujours exactement porté dans. 
la caiffe militaire, eft remis à des Villes mar- 
chandes, qui, le faifant circuler dans le com- 
merce, l’employent à leur profit, & en au- 
gmentent le fonds par l'intérêt qu’elles en 
payent. Cer intérêt fixé à trois pour cent, & 
qui en aucun temps ne hauffe ni ne baifle, 
neft pas fi forc, qu'il puiflé abforber le gain 


de l’induftrie qui le paye, ni fi foible, qu’il ne- 


foit utile aux vues qui le font exiger. Ainf, 
tant que la paix fubfifte dans notre Ille, les 
fommes deftinées à la guerre qui doit l’y rap- 
peller, augmentent infenfiblement. 

Dans ce cas de guerre, les divers capitaux, 
confiés aux Villes qui en répondent, rentrent 
tout d’un coup dans les coffres d’où ils étoient 
fortis; les légions émancipées reviennent cha- 
cune fous leursdrapeaux avecles Officiers con- 
gédiés qui les y ramenent; & fans que l’on 
foit obligé de lever de nouveaux Régiments, 
trop foibles à l’égard des vieux Corps qu’on 
a eu foin de conferver, fans même qu’il foit 
befoin de mettre de nouvelles contributions 
fur le Peuple, ou de contracter des dettes 
toujours onéreufes à PEtat, nous nous trou- 
vons prêts fur le champ d'en impofer par nos 
armes à qui que ce foit d’entre les Princes de 
notre Ife, qui veut troubler le repos de fes 
voifins. 
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Voyez donc à préfent, contioua le Brach- 
mane, fi les impôts, que nous payons pour 
l'entretien de nos troupes, doivent nous être 
aufli à charge que vous le penfez; &s’iln’eft 
pas vrai que, dans le fyftême de vos Gou- 
vernemggts, une année de vos guerres vous 
coûte plus cher que ne feroïent dix années 
des nôtres , fi nous étions obligés de les con- 
tinuer fi long-temps. 

Je vous Yai déja dir, & je le répete enco- 
re, ajouta-t-il, nous ne prenons point les ar- 
mes pour conquérir des Places, des Provin- 
ces, des Etats; & vous concevez bien qu'une 
guerre eft bientôt finie, quand on ne s’y pro- 
pofe d'autre avantage que de la finir au plutôt. 
Auffi les taxes qu’on exige de nous, pour être 
en état de la faire, une fois payées, on ne nous 
demande rien de nouveau pour la foutenir; &c 
ces taxes auxquelles on s'attend tous les ans, 
& fùr lefquelles par conféquent chacun a 
foin de régler fes autres dépenfes, font en 
effet fi modiques, foit par elles-mêmes, foies- 
par leur exacte proportion avec les facultés des 
contribuables, foit par les reffources qu’on a 
d'en augmenter le produit à la fàveur du 
commerce des Villes à qui on lesrend en quel- 
que forte prefqu'auffi-tôc qu'elles les ont four- 
nies, qu'il n’eftaucun de nous qui ne les donne 
avec joye, d'autant plus qu'il les regarde com- 
me le gage de fon repos & de fon bonheur, 


180 Œurres Du PHILOSOPHE 


Au refte, dit-il encore, pour ne vous hit 
fer rien ignorer de ce qui concernenostrou- 
pes & nos armées, je. dois vous obferver 
qu'on n’y achete point l'honneur de fervir le 
„Prince; que la faveur n’y donne point les gra- 
ces, & qu'elles n’y font dues qu'al ancien- 
neté du fervice qui fuppofe toujours, finon 
ardeur & la force d’une jeuneflè hardie & 
bouillante , du moins plus de jufteffé dans 
les projets, plus de fang froid dans les dan- 

gers, plus d'habitude à commander, plus de 
defir à bien faire. De cette forte on n’entend 
dans nos camps ni plaintes, ni murmures; 
chaque Officier, content du pofte qu’il oc- 
cupe , attend fans inquiétude l'avancement 
qui ne peut lui manquer; & jamais il n’eft 
‘contraint, dans des combats finguliers, d’ex- 
pofer fa vie, ou pour faire expier x ün autre 
le bonheur d’une fupériorité dont il eft ja- 
loux, ou pour fe fourenir lui-même contre 
l'envie de fes femblables dans un grade qui 
les met au deffous de lui, 

J'ajouterai que nos troupes répandues dans 
les diverfes Provinces , y campent tous les 
ans pour les maintenir dans l'exercice des ar- 
mes; & que, pour ne pas doubler inutile- 
ment les emplois, elles n’ont alors, ni en 
aucun autre temps, d’autres Infpetteurs que 
les Généraux mêmes qui les commandent, 
qui, chacun dans leur département, les con- 
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noiffent mieux, & qui ont aufli en effet plus 
d'intérêt de les connoître. 

La défertion, fi commune dans vos Etats, 
nous l’évicons par un moyen prefqu'infail- 
lible. aE 

Nous donnons à nos foldats un fou par 
jour au-delà de leur paye ordinaire; mais ce 

` fou, nous le retenons pour en faire une maf- 
fe, qu’on leur remet à l’expiration de leur 
engagement comme.une récompenfe de leur 
fervice. Cet engagement, pour le dire en 
paflänt, ne fe prolonge jamais au-delà de fon 
terme ; & l’on eft aufi exa@ à licencier un 
. foldat, quel qu'il puiffè être, qui a fair fon 
temps, qu’à lui rendre compte du dépôrqu’on 
lui a réfervé , & qu'il a droit de prétendre. 
Ne croyez pas que ce dépôt périfle avec 
lui, s'il vient à périr lui-même ‘en ce cas, on 
le remet à fa famille; & cette deftination, 
toujours immanquable, eft encore un motif 
à nos foldats de ne pas abandonner les dra- 
peaux fous lefquels ils font obligés de com- 
battre. Sa 

Pour remplir le nombre de ceux qu’on n’a 
plus droit d'y retenir, s'ils n’y veulent refter 
d'eux-mêmes, (car fouvent l'habitude au fer- 
vice leur en fait une néceflité ) on a desre- 
crues toutes prêtes, que nos Provinces font 
obligées de fournir, & qui nen fontque mieux 
choilies , parce qu’elles ne font point à la 
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charge des Oficiers. Ceux qui les comman- 
dent n’ont d'autre peine que de les exercer, 
d'en fournir les Régiments auxquels elles font 
deftinées; &, à melure qu’ilsles livrent, d’en 
exiger d’autres pour les inftruire , & les tenir 
également en réferve pour le befoin. Ces 
Compagnies, tant qu’elles reftent en Tétat & 
fur le pied de Milices, ne font point de fervice 
oùelles font; mais il eft rare que, pour l’adrefle 
& la valeur, on puiffe les diftinguer des an- 
ciens Corps, dès qu’elles y font incorporées. 

Il ne reftoit au Brachmane qu’à m'expli- 
quer la Tactique dont on ufoit dans fon Pays, 
& que je m'imaginois bien devoir être auffi 
différente de la nôtre, qu’étoient différents 
de nos ufages ceux qu’il venoit de me détail- 
ler ; mais, foit qu’il ne fût pas verfé fur cette 
matiere, foit qu'il crût inutile, dans une pre- 
miere entrevue, de s'étendre fur autre chofe 
que fur les Loix générales de fa Nation, pour 
nren faire connoître la politique, il tomba 
tout d’un coup, & je ne fais comment, fur 
la maniere dont on y adminiftroit les Finan- 
ces; & ce fujet me parut à moi-même trop 
intéreffant pour n’y pas donner une attention 
particuliere. 

L'ordre établi dans nos Finances, me dit- 
il, confifte principalement en trois chofes. La 
premiere, à les régler proportionnément & 
fans injuftice ; la feconde, à les recevoir fans 
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altération & fans mécompte; la troifieme, à 
les ménager de maniere que la dépenfe n’en 
excede jamais le produit. 

Quant au premier article, il eft vrai de 
dire que nos Souverains, dans les contribu- 
tions qu'ils nous impofent, ufent à-peu-près 
d'autant d'économie qu’un Particulier, qui, 
n'ayant que fes terres pour fubfifter, les cul- 
tive fans négligence , n’a garde de les épuifer 
par trop d’avidité, &', dans la crainte de 
manquer du néceflire, fe prive fouvent du 
fuperflu. Toutes nos Provinces font impofées, 
& jufqu’aux moindres de nos Diftriéts; mais 
il n’en eft point qui ne le foit dans une jufte 
proportion de la qualité de fon terroir, de 
linduftrie qu’on y exerce, des biens dont on 
y jouir. Aucune ne l’eft au-delà de fes facul- 
tés; il n’en eft même point qui le foit autant 
que fes facultés le permertent. Il eft jufte, en ef- 
fer, & il eft même utile qu’il refte toujours une 
certaine aifance parmi les Sujets qui font Puni- 
que fource des revenus du Prince. S'ils doi- 
vent porter le joug, il ne faut point aufli que 
le joug les écrafe; & il eft plus féanc & plus 
glorieux à celui qui le leur impofe, qu'ils le 
portent avec plaifir , qu'avec dégoût & ré- 
pugnance. C’eft un grand revenu pour un 
Prince, que Pamour de fes Sujets. 

Le fecond article n’eft pas moins impor- 
tant que le premier, On leve nos contribu- 
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tions fans le miniftere d'aucun de ces Rece- 
veurs, de ces Tréforiers, de ces Officiers, 
gens toujours aufi affamés qu'inutiles, quine 
favent puifer dans les fources que pour les 
étancher; & qui, fous prétexte d'enrichir le 
Prince, ne l’oppriment pas moins par leurs 
rapines , que les Peuples qu'ils ruinent par 
leurs vexations. f 

Plus attentif au troifieme article qu’à tous 
les autres, nous nous appliquons à favoir 
exactement à quoi peuvent monter tous les 
ans nos dépenfes publiques; nous mettons 
enfüite en réferve les fommes qu’on doit y 
employer, & nous ne touchons à ce dépôt 
que pour fatisfaire , felon les befoins, à la 
deftination qui en a été faite. Le Roi lui- 
même s'eft fait une loi de cette fage deftina- 
tion, & croit que rien ne lui appartient, ou 
pour l'entretien de fä maifon, ou pour fes 
phifirs, ou pour fes largeffes, que ce quirefte 
au-delà de ces fonds abfolument néceffàires 
pour le bien & l'intérêt de fon Etat. 

Le plaifir que je goûtois aux difcours du 
Brachmane , & dont il ne pouvoit manquer de 
s’appercevoir, (car je n’ofois plus l’interrom- 
pre comme j’avois fait tant de fois) ce plaifir 
l’engagea, fans doute, pour achever de me 
donner une notion précife de la politique de 
fon Pays, à me parler encore de la façon 
dont on y adminiftroit la Juftice. 
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N’érant non plus poffible que par-tout ail- 
leurs, me dit-il, que notre Souverain puiffe 
l'exercer lui-même, il y a commis des gens 
habiles qui la rendent gratuitement. Avant 
Jui, nos charges de Magiftrature étoient à 
l’encan, pour ainfi dire, & ceux-là feuls en 
paroiflbient les plus dignes, qui avoient plus 
d'argent pour les acheter. Les talents qui, par 
une déplorable fatalité, ne font jamais plus 
grands que dans l’indigence, comme fi l'in- 
digence, qui a le don d’évertuer le génie, 
pouvoit feule les faire acquérir, les talents ne 
parvenoient prefque jamais à ces charges; & 
ce qui eft plus malheureux encore, le droit 
d'exercer la juftice n’entraînoit que trop fou- 
vent l’ufage de la vendre pour fe dédommager 
de ce qu'elle avoit coûté. 

Ce délordre qui portoit la corruption dans 
les Jugements, & qui ne laiffoit pas d'éclater 
malgré la chicane qu’on n’avoit, ce femble, 
inventée que pour en couvrir l'iniquité, ce dé- 
fordre n’exilte plus dans nos Tribunaux. Les 
places en ont été mifes au concours, & le 
mérite feul peut y prétendre. Ce ne font plus 
les plaideurs qui payent leurs Juges, c’eft le 
Souverain qui les gage & les entretient; mais 
en même-temps fa vigilance les éclaire, lfa 
fageffe les récompenf ou les punit, & fon 
autorité borne leur pouvoir pour empêcher 
qu'ils wen abufenr, Leur nombre même eft 
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fixé dans chaque Tribunal, notre Prince ayant 
reconnu que la multitude des Juges ne fert 
qu'à mettre de la confufion dans les opi- 
nions, & prolonger des affaires dont le re- 
tardement eft prefque toujours auf préjudi- 
ciable à ceux qui ont droit de les foutenir, 
qu’à ceux qui n’ont aucune raifon de les pour- 
. füivre. 

Tl n'étoit pas poffible, continua le Brach- 
mane, que l’ordre, étant établi dans toutes les 
parties de notre Gouvernement, ne le fücauffi 
dans tous les détails qui concernent les biens 
& la fortune de nos Peuples. 

Vous n’ignorez pas, me dit-il encore, 
que l’adminiftrarion générale d’un Etat roule 
effentiellement far quatre chefs principaux, 
qui font la Guerre, la Finance, la Juftice & 
la Police. Semblables en quelque forte aux 
quatre éléments qui font dans la Nature, & 
qui l’entretiennent par leur accord; ces qua- 
tre chefs bien ordonnés, & dans un rapport 
exact les uns avec les autres, foutiennent un 
Royaume, & lui donnent autant de vigueur 
& de force que d'éclat & de majefté. 

Dans cette perfuafion , nous avons établi 
dans chacune de nos Provinces une efpece 
de Régence, compofée de quatre perfonnes 
de la Province même, dont la prudence égale 
la vertu, qui joignent à l’habileté lamour du 
travail, & qui ajoutent à toutes ces qualités 
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un tendre amour pour la Patrie. Ces quatre 
perfonnes forment un Confeil , auquel préfide 
un Intendant, homme de confiance, dont la 
fonétion eft d’y maintenir l’ordre & d’Obferver 
que rien ne s’y paffe contre les intérêts du 
Prince & de l'Etat. 
e Chacun de ces Confeillers (car c’eft ainfi 
qu'on les appelle) a fon département à part. 
L'un a foin de ce qui concerne le Militaire 
de la Province; l’autre a l’infpeétion fur la 
Finance ; celui-là veille fur l’adminiftration 
de la Juftice, & le dernier doit s'informer 
exactement de tout ce qui regarde la Police. 
Leur travail, utile en lui-même, ne le fe- 
roit pourtant pas affez, s’il ne répondoit à un 
centre commun qui les dirigeât au bien géné- 
ral du Royaume. Delà vient aufi que ces 
Confeillers relevent de quatre Miniftres qui 
ne quittent jamais la perfonne du Roi, & qui 
ont chacun la direction générale d’un des qua- 
tre Départements dont nous avons parlé : ces 
Mliniftres compofent le Confeil fuprême du 
Souverain. l ; 
C’eft à eux que les Confeillers envoyent 
réguliérement, du fond de chaque Province, 
les Mémoires qu'ils ont dreffés für ce qui fe 
paffe, qui a rapport à leur infpe@tion; & fur 
ces Mémoires dont les Miniftres font des dé- 
tails, auxquels ils joignent leur avis, & qu'ils 
préfentent au Prince, le Confeil décide & 
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fait expédier fur le champ les ordres nécef 
faires. Ainfi le Roi peut voir tous les jours, 
fans la moindre confufon , l'état actuel de 
fon Royaume, remédier aux abus qui s’y glift- 
fent prefque au moment qu'on y apperçoit; 
& ce qui eft plus heureux encore, éviter le 
défordre qu’entraine la multitude des affaires, 
quand da pareffe les laif accumuler. 

Surpris d’un ordre fi merveilleux, & dont 
jamais je n’eufle pu me former une idée, je 
rompisenfin le filence, & demandai au Brach- 
mane commentilayoit été poffible à fon Sou- 
verain d’en former le projet, & fur-tout d’exé- 
cuter celui qu'il avoit mis dans fes Finances. 
Je ne doutois pas, en effet, qu'il weût dû y 
trouver bien des obftaçles de la part d’une 
foule de fes Sujets intéreflés, comme par- 
tout ailleurs, à faire leur fortune aux dépens 
du Prince qu’ils ont l’honneur de fervir. 

Un Roi, me répondit-il, qui veut le bien 
de fes Sujets, n’a qu’à le vouloir bien ferme- 
ment pour le leur procurer, malgré les op- 
pofitions qu’il y trouve. Pour ce qui eft de 
fes Miniftres, jamais il peut. rien à craindre 
de l’avarice ou de l'ambition que vous fup- 
pofez dans les perfonnes de cet état. 

Parmi les grands talents que nous admi- 
rons dans notre Maitre, il en eft un que j'ef- 
time le plus néceffaire aux Princes, & qui 
peut-être pourroit lui feul leur tenir lieu de 
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tous les autres : c'eft le difcernement des ef 
pris. Notre Maître connoît les hommes, & 
ne fe trompe point dans le choix qu'il en 
fait; femblable en cela à un Artifte habile, 
qui, moins guidé par l'expérience que par 
fon génie, diftingue parfaitement les inftru- 
ments les plus propres à réuffir dans fon art. 
Les Miniftres qui partagent aujourd’hui fa 
confiance, la méritent par leurs vertus; & ils 
n’en jouiroient pas, s’il s'en étoit trouvé dans 
l'Etat qui en fuflent plus dignes. L'union 
n'a jamais ceflé de régner entr'eux, parce 
qu'ils ont tous à cœur le bien de la Patrie; 
& leur travail, toujours aflidu, quoique tou- 
jours pénible, fait la gloire & la profpérité 
du regne fous lequel nous vivons. 

Je n’ajouterai plus rien, me dit le Brach- 
mane, pour vous prouver que notre politi- 
que eft fort au-deflus de la vôtre, par la fa- 
gelle & la fimplicité des maximes qu’elle a 
établies parmi nous. Vous avez vu que nos 
troupes font moins entretenues pour nous dé- 
fendre que pour nous procurer la paix. Vous 
nous avez vu rechercher cette paix au-dehors 
par notre défintéreflement & notre bonne foi, 
& nous l’aflurerau-dedans par tous les moyens 
que peut fournir la politique la plus exacte. 
En faut-il davantage? 

Non vraiment , lui repliquai-je, en l'inter- 
rompant avec une efbece de honte & de dé- 
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pit, je reconnois d'excellentes choles dans. 
vos principes; mais, à quelque chofe près, 
notre politique neft point fi différente de la 
vôtre. . 

Si cela eft, reprit encore le Brachmane, 
pourquoi n’en faites-vous pas le même ufage 
que nous? pourquoi ne levez-vous des trou- 
pes que lorfque vous devez les mettre en 
campagne, & qu'au-lieu de prévenir lenne- 
mi, vous lui laiffez prendre des avantages 
que vous auriez dû le réduire à vousdifputer, 
& qui demandent plus d'effort pour les lui 
arracher, qu'il ne vous en eût fallu d’abord 
pour le repouffer & le battre ? 

Pourquoi, dans exaction de vos impôts, 
arrachez-vous, pour ainfi parler, l'arbre avec 
les racines, & réduifez-vous à l'extrême mi- 
fere des Peuples dont vous prétendez tirer 
encore de nouveaux fubfides pour les beloins 
de l'Etar? 

Pourquoi les épuifez-vous dans l'attente 
d’un Jugement que le bon droit réclame, & 
que vous ne rendez qu’en faveur de l'injufti- 
ce, qui, ayant fujet de le craindre, prend 
enfin le parti de l'acheter? - 

Pourquoi votre Police varie-t-elle felon le 
rang & la condition des Sujets, & pourfüit- 
elle les colombes, tandis qu’elle épargne les 
vautours ? 

Pourquoi enfin tous ces voiles épais dont 

vous 
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Sous couvrez votre politique? Je vousaimislæ 
nôtre à découvert, & j’aurois peut-être trop 
de fujets de gémir fur le malheur de vos 
Peuples, fi vous pouviez me montrer tous 
les refforts de celle que l’on fait dans vos 
Pays. SN 4€ 
1 Ces reflorts , que vous croyez fi fouve: 
řains, nont point entreux cette heureufe 
harmonie qui; par une efpece de chaîne & 
de rapports que peu de gens connoiflent , 
fait confpirer au même deflein :&‘ramene 
au même terme les différentes parties d’un 
tout. Ces reflorts ne font prefque jamais 
les mêmes, & c’eft ce qui en montre plus 
clairement la foïibleffe & linutilité. Ceux 
que nous employons. dans les divers détails 
du Gouvernement, & qu'il eût été trop 
long d’expofer à vos yeux, n’empruntent 
leur force que des grands principes de po- 
litique que je vous ai développés, & qui, 
toujours invariables, ne manquent jamais de 
produire un bon effet. Vous avez des loix 
& des maximes, il eft vrai ; mais l’on diroit 
qu'elles fe font éteintes en vieilliffänt. Vous 
vous en faites tous les jours au hazard , & 
feulement pour des fins particulieres ; vous 
en changez felon les occurrences; l’occafon 
feule vous inftruit. Vous négligez des fon- 
dements qui s’écroulent, & vous vous con- 


tentez de réparer des murs qui vont man- 
Tome JII, 
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quer d'appui. Faut-il s’éconner que les ef- 
forts mêmes que vous faites pour réparer les 
breches de vos Gouvernements ; ne fervent 
_ prefue toujours qu’à hâter le moment de leur 
ruine? poy 

En me difant ces mots , le Brachmane 
me tendit la main, comme s'il n’efpéroit 
plus de me revoir; & il ajouta ces paroles.: 
Adieu, cher Etranger; que la vertu foit tou- 
jours dans votre cœur, & la fincérié für 
vos levres! 
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AT ANT fair part de là Brochure 

3 Précédente & un de mes Amis, j'en 
&i reçu une Lettre qui contient des obfer- 
vations fort fages, mais qui m'ont donné 
éccalion de lui faire la réponfe que je joins 
ci. Je cherche & y donner un plus grand 
jour aux idées contenues dans le Relation 
du Voyageur Européan, & à les niontrer 
aufi ailées dans la pratique, qu'elles pa- 
voient utiles dans la [péculation. I efè 
Peut-être avantageux qu'on mait fourni 
Un moyen ajouter de nouvelles remar- 
ques à celles qui m'avoient Paru allez 
développées par le feul récit biflorique de 
POuvrage que j'ai cru devoir donner au 
Public, 


tj 
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ct ÉPONSE 
À LA LETTRE DÜN AMI. 


Ous m'avez fait plaifir, Monfieur,, de 
mé communiquer vos remarques fur 
l'entretien d'un Européan avec un Infu- 
Zaire. Je vois par le jugement que vous en por- 
tez, que vous ne regardez pas cet Ouvrage 
comme fort utile, parce que vous croyez 
qu'il neft guères polible de, mettre en exé- 
cution le plan de l’Auteur. Vous ne l’envi- 
fagez peut-être que comme l’amufement d’un 
Philofophe, ou comme la production d'un 
génie oifif, tout-au plus comme un de ces. 
Romans politiques dont Plarona donné l’idée. 
Pour moi ; je nen- penfe pas tout-à-fair de 
même ; j’apperçois d’uciles vérités fous un ré-. 
cit qui paroît fabuleux, & il me prend envie 
de réalifer ici. ce. qui vous femble.chimérique. 
En éffet, de. quoi:eft-il .queftion dans cet. 
Ouvrage ? quel en.eft l'objet? Onfe propofe 
de développer: les vrais prinçipes d’un: bon 
Gouvernement. Je conviens, fi vous vou- 
lez, que le voyage de l'Européan & fon. 
entretien avec l’Infulaire, n’eft qu’une pure 
fi&tion; mais, à la faveur de cete fiction, 
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PAuteur fait parler un Sage , qui, dégagé dé 
tout préjugé, penfe avec juitefle, & sex- 
prime avec candeur. Comme il neft éclairé 
que par les feules lumieres' de la raifon ; il: 
s’égare quelquefois; mais on peut fuppléer à 
fes idées, ajouter: de nouvelles réflexions à 
fes obfervations particulieres , les rectifier par 
des cohnoiffances füpérieures, étendre fon 
fyftême fur certains points, le corriger en 
d'autres, & par ce moyen y trouver de quoi 
S'inftruire & en profiter. i 

Je confidere d’abord la belle Police que. 
notre Voyageur obferve dans tous les lieux 
par où il paffe; Police d'autant plus admira< 
ble qu’elle eft plus efficace pour empêcher la 
milere & bannir la mendicité. 

On avoit foin, dit-il, de réferver dans tous 
les Villages un certain terrein qui étoit cnl- 
tivé par route la Communauté, & dont la 
récolte férvoit tous les ans à remplir un ma- 
gafin que l’on n’onvroit qu’en des faifons fé- 
riles, pour fubvenir aux befoins des habitants. 

Sans doute, un pareil établiffément étoit 
aufi ancien que le Village mêmes car les 
champs une fois partagés entre les particu- 
lisrs, il n’eüt plus été poffible d'en diftraire 
le terrein qui devoic fervir de reffource au 
Public dans un temps d’indigence. Cet in- 
convénient fe :trouve parmi nous. Chaque 
arpent de terre a fon propriétaire, & aucun 
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Payfan ne confentiroit (quand même il s’a 
giroit du bien public) qu’on retranchât quel- 
que chofe du terrein qui lui appartient, & 
qui d’ordinaire fuffit à peine à l’entretien de 
fa famille. Les Seigneurs des Terres pour- 
roient eux feuls fe deffàifir à cette fin d’une 
modique portion de leurs biens, & l’aban- 
donner à la Communauté; mais quf pour- 
Toit les forcer à ce don? Et au point où le 
luxe eft monté parmi les Seigneurs les plus 
riches, ne fe croyent-ils pas pauvres dansle 
fein de l’opulence ? 

: Un moyen que j'imagine pourroit nous 
tendre aufli heureux que les habitants de Du- 
- mocala; ce feroit d'engager chacun de ceux 

qui poffedent des Terres dans un Diftriét, de 

donner tous les ans la centieme partie de 
leur récolte, qui feroit mife en réferve dans un 
magafin public pour les befoins urgents de 
ce même Diftriét. Une rétribution fi modi- 
que ne feroit à charge à perfonne, & devien- 
droit néanmoins confidérable par le grand 
nombre de ceux de qui on l’exigeroit. Le 
plus pauvre ne pouiroit refufer certe por- 
"tion de grains; puifqu'il la recouvreroit dans 
fon befoin, peut-être plus fûürement que s’il 
l'eûc gardée chez lui pour fon ufage. Ce neft 
pas même fur ce centieme feul qu'il pour- 
roit compter, il auroit part à celui des au- 
ttes; & les grains qu'il auroit fournis dans 
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une année heureufe, fans prefque s’en ref- 
fentir , il les recevroit avec ufüre lorfque la 
récolte viendroit à manquer ; mais, lorfqu’elle 
féroit abondante, le magafin public en feroit 
augmenté, & on multiplieroït fans peine les 
provifons néceflaires pour les années ftériles. 

Ce que je dis ici eft fi aifé à établir, que je 
ne puis comprendre comment chaque Com- 
munauté ne penfe point à l’exécuter pour fon. 
propre intérêt. Qu'arrive-t-il, en effet ? S'ik 
vient une année abondante, on en abufe en 
quelque forte ,on cherche au plutôt à fe dé- 
faire de ce’ qu'on a recueilli ; on verfe les 
bleds par-tout où l’on peut les mieux vendre ; 
les Chefs de la Communauté deviennent fou- 
vent eux-mêmes d’avides négociants de cette 
précieufe denrée; & les greniers fe trouvent 
vuides lorfque la terre vient à fe reffentir du 
dérangement desfäifons. Alors, où la famine fe 
répand dans les lieux mêmes où l’on auroit pu 
la prévenir, ou le prix exceflif des grains fait 
augmenter celui de toutes les autres denrées: 
le Peuple fouffre, tout un Royaume gémit : & 
combien n’en coûte-t-il pas pour ramener 
dans chaque Province üne partie des bleds 
qui en étoient fortis? 

Souvent l'Etranger nous revend les nôtres 
mêmes au double de ce qu’il les avoit ache- 
tés; ce n'eft auffi qu'à ce deffein qu’ilen avoit 
fait emplette : car telle eft fon indufttie; il 

Tiv 
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profire également de-notre abondance & de 
notre difette, Il reçoit nos denrées à un prix 
modique; & par le prix qu'il met à ce qu'il 
nous en redonne, il trouve le fecret de ne rien 
dépenfer pour celles qu'il confume, & de s’en 
tichir:à nos dépens par le moyen de celles 
qu'il ne peut confumer, | 

Je ne prétends pourtant pas qu'après une 
récolte abondante, il foit défendu à un pro- 
priétaire de conférver fes grains pour un temps 
où il pourroit en manquer; mais quels motifs 
engagent, pour l'ordinaire à les mettre en ré- 
ferve? On, ne. le fait que trop. De riches 
particuliers en amaflent à vil prix, & ne les 
vendent qu’au temps d’une- extrême difette, 
bien moins pour foulager les Peuples, que 
pour fe prévaloir de leur mifere, & s'enrichir 
aux dépens du Public. rame 

À tous ces maux ficonnus & trop fréquents, 
je ne vois qu'un remede, C’eft un magafin éta- 
bli dans chaque Contrée, felon le projerque 
je viens de marquer. 

Par ce moyen , malgré la diverfité des fai- 
fons, les années feroient, pour aïnfi dire, 
toujours les mêmes, & le bled feroit toujours 
au même prix. $ 

Suivons notre Voyageur jufqu'à la Capi- 
tale. Ce qui, {dès l'entrée , excita le plus fon 
admiration, ce furent deux édifices publics, 
dont l'un étoit deftiné à l'inftruétion de la jeu- 
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nelle, & l’autre à l’entretien des Sujets du 
Royaume, devenus par leur grand À âge inca- 
pables de fervir l'Etat. 

Rien weft plus fâge-que de pareils éta- 
bliffements, Tous les Citoyeñs doivent con- 
tribuer au bien de la Patrie; ils font faits 
pour la fervir , & il eft autant de fon intérêt 
de les en rendre capables, qu'il eft de fa juf- 
tice de pourvoir aux beloins de ceux qui fe 
fonc épuifés en la fervant.: L’attention qu’on 
a pour ceux-ci dévient même un.engagement 
à ceux-là de ne jamais lui refufer leurs fervices. 

C’eft dans cette vue que fonc établis nos 
Colleges & nos Hôpitaux ; mais il y a cete 
différence entre ce que nous pratiquons & 
ce qu'on a fuppofé dans-lé Dumocala; c'eft 
que nos jéunes gens ne profitent guères dans 
nos Colleses, & que la plupart de nos Hô- 
pitaux ne peuvent entrerenir qu'un: très-pe- 
tit nombre d’indigents. Nous ne confidérons 
pas que toutes les familles du Royaume for- 
ment comme une pépiniere d’arbrifleaux, 
dont aucun ne peur-porter de:bons fruits, 
s’il n’eft tranfplanté dans un terroir qui cons 
vienne à fon; efpece: :& fi, dans ce terroir 
même, il ne recoit une culture proportionnée 
à la qualité de ‘la fève qui. doit le faire pro~ 
fiter.. Nous envoyons indifféremment nos-en- 
fants dans des Ecoles où l’on ne-donne à tous 
qu'une inftruction commune au-lieu, d'étu- 
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dier leur génie & de le fuivre, nous le fot 
çons ; & pour des connoiflänces qu'ils nac- 
querront jamais, nous étouffons en eux les 
talents que la Nature-leur a:donnés, &qu’ils 
pourroient perfectionner fans peine, De-à, 
tant de mauvais Sujets dans l'Etat; la plu- 
part, difciples oififs dans les Colleges, en 
fortent fans avoir prefque rien appris; & ne 
fe doutant même pas de leurs difpoñitions 
naturelles qui les auroienc diftingués fi elles 
avoient été bien cultivées, ils ne fervent qu’à 
fâire nombre dans leur Patrie, lui deviennent 
à charge par leur inutilité, ou la déshono- 
rent par leur libertinage. 

Il feroic à fouhaiter qu'il n’y eût dans cha- 
que Province du Royaume qu’un feul Col: 
lege, où des Profeffeurs habiles dans routes 
les Sciences, & des Maïtres expérimentés 
dans tous les Arts, feroient gagés par l'Etat &c 
obligés d’inftruire la jeunefle. Leur premier 
foin feroit d'examiner linclination & la por- 
tée de chacun des Sujets qu’on leur préfente- 
roit ils employeroïent quelque temps à cet 
examen, &, durant cette efpecé de noviciat; 
ôn verroit percer les talents des jeunes éleves: 
Le ralént une fois connu, on s’appliqueroit 
à lé cultiver, & on ne rifqueroit jamais d’en 
employer aucun (fi j’ofe parler ainfi) contre 
le gré de la Nature : les progrès dans les 
Sciences & les Arts en feroienc plus rapides; 
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les fruits plus avantageux à la Société; les 
Maîtres moins excédés de peines inutiles; les 
divers emplois de l'Etat mieux remplis; &, 
contre l’ufage de nos jours, les charges man- 
queroïent plutôt aux Sujets, que les Sujets 
ne manqueroient aux charges. Ceux qui au- 
roïent brillé d’abord dansun pofte médiocre, 
ne rifqueroient point de perdre leur réputa- 
tion dans un pofte plus éminent; les talents 
ne feroient que fe développer en parvenant 
fucceflivement à des emplois qui leur feroient 
propres : &, comme le vrai mérite ne fe con- 
noît pas lui-même, & quela pofféffion femble 
en affoiblir le fentimenr, il ne féroit pas ac- 
compagné „dans ces Citoyens héureufement 
parvenus, de cette faftueufe & rebutante du- 
reté, qui fait le plus grand fupplice de tous 
ceux qui ont befoin de la protection des gens 
en place. Ene 

Je voudrois fur-tout qu’à force de s’appli- 
quer aux Sciences & de cultiver les Arts, on 
n'abondonnât pas le plus utile, le plus nécef- 
faire, le plus efléntiel de` tous les Arts, je 
veux dire l’Agriculture. Il n’arrive en efet 
que trop fouvent, qu'un jéüne Payfan, déref- 
tant d'avance le travail où fa condition le 
deftine, cherche à fe procurer par l’étude un 
genre de vie plus aifé, & prend téméraire- 
ment le parti de l’Eglifé, ou fur l'exemple 
d'un Curé qu’un pareil delir a fait échapper 
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à une laborieufe indigence, où -d’après les 
follicirations d’une famille qui croit trouver 
par-là une reflource à fa pauvreté, & peut- 
être aufli une efpece de diftinétion parmi les 
pensé da orienter Ana 

De pareilles vocations font contraires au - 
bien de l'Etat. Ceux qui ont infpection far 
les Diocefes& les Provinces, devroient ne pas 
les fouffrir. 

Il weft aujourd’hui, fur-tout dans les Mo- 
nafteres , que trop d’ouvriers employés fans 
talents & fans vocation à la moiflon de VE- 
vangile. Il faut des Laboureurs à nos champs 
dans la plupart des Villages; leur nombre ne 
répond point à la quantité des terreins qui en 
dépendent, & qu’il importe de défricher & 
de cultiver. La mifere & les maladies fonc 
tous les ans tant de ravages dans les campa- 
gnes, qu’on ne fauroit trop prendre de mefu- 
res pour y retenir.ceux que la Providence y 
a fait maître. Ce n’eft point cette efpece de 
gens qui courent d'eux-mêmes fe dévouer au 
fervice des Autels; ni, pour le dire en paf- 
fant, cette foule de foldats que la mifere ou 
le libertinage fait fortir de leurs chaumieres.. 
qui peuvent contribuer à la richefle de l'Etat: 
elle ne peut nous venir que par les mains de 
ces hommes, fi vils en apparence, mais fi 
refpectables en effet ,. à qui nous avons aban- 
donné le foin de nos Terres, & qui, pourun 
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falaireiqui les empêche tour au-plus de mou- 
rir, font vivre tous les autres Sujets dy Royau- 
me. Fermons donc l'entrée de nos Colleges 
à ceux que la parefle ou la cupidité y amenes 
mais que leurs talents & nos befoins appel- 
lent ailleurs ; & encourageons l'Agriculture, 
comme Ja premiere fource: de la force & de 
l’opulence de la Nation. Je n'ai garde cepen- 
dant de trop étendre la regle que je propofe 
ici: il ut des Sujets à l’Eglife, & des Soldats 
à l'Etat; mis ilimporce aufi d'empêcher le 
dépeuplement des campagnes, & d’y retenir 
tous ceux qui n'en voudroient fortit que pour 
s’exempter des peines attachées à l’état où 
le Ciel les a fait naître. 

Ce qui regarde ici l’Eglife, me rappelle ce 
que l’Auteur a dit touchant la Religion. Rien 
m'eft plus raifonnable que les fentiments qu’il 
foppofe dansle Brachmane-fur.le: culte dela. 
Divinité, & fur la fpiritualité de: l'ame. Ce 
Philofophe, reconnoiffänt par les merveilles 
de la Nature & par l'harmonie qui regne dans 
TUnivers, l’exiftence d’un premier Principe, 
&la fagefle de fa Providence, en conclut la 
nécefliré de s’y foumeutre, & l’obligarion de 
honorer Confidérant enfuire qu'il eft dans 
nous une intelligence, qui, fupérieure à nos 
corps, préfide à leurs mouvements, & exerce 
des fonctions qui ne reflemblent en rien à cel- 
les qui leur fonc propres, iltire, du fentimenc 
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qui les anime, de folides preuves de la fbiri- 
tualité de l’ame. En effet, dans le repos mê- 
me de la nuit, quand nos fens font liés par 
le fommeil, notre ame penfe, elle paffe ra- 
pidement:d’un fojet à un autre, elleife trant 
-porte par fes penfées de la Terre aux Cieux; 
fommes-nous éveillés, elle fe replie fur elle- 
même , elle réfléchit fur fes propres idées, 
elle compare & délibere, elle raifonne, elle 
fe détermine : or, qu’on me donne une ma- 
tiere autant fubtile qu’on voudra, qu’on la 
partage, qu’on la divife, qu’on la multiplie, 
qu'on l’arrange, qu’on l'échauffe, qu’on la 
raffine tant qu’on voudra , qu’on lui donne 
telles formes , telles figures, telle chaleur, 
tels mouvements, telles couleurs qu’on vou- 
dra, oh n'en tirera jamais une penfée, -un 
doute’; une délibération ; un raifonnemenr 
üne réfolution , un difcours, Notre ame eft 
-doncüne fübftance d’une nature bien diftinété 
de la matiere, bien élevée au-deflüs de la ma- 
tiete, & par conféquent elle peut donc agir 
& fübfifter indépendamment de la matiere. - 
Voilà tout le fond de la Religion des Du- 
Mocaliens ; ils adorent le -Créareur,- ils ref 
pectent fa puiflance ils' craignent fa juftice, 
ils font perfaadés qu’il y aura dans une autre 
vie des châtiménts pour l'ingratitude | pour 
le menfonge, pour la calomnie, pour lin? 
juftice, pour de parjure, & des récompenfes 
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pour la tempérance, pour la bienfaifance, 
pour la probité, pour l’hofpitalité. De-là naît 
parmi eux l'amour de l’ordre ; l'amour de l’or- 
dre infpire la fubordination aux Loix; la fu- 
bordination aux Loix impofe des. devoirs; 
l’accomplifflement des devoirs fait le mérite 
des bons Citoyens; & du mérite des bons 
Citoyens, dépend la profpérité de l'Etat. 
Voilà ce queles Brachmanes ne ceflent de 
prêcher à Dumocala; ils enfeignent & re- 
commandent fur-tout la foumiflion.au Prin- 
ce ; le Prince & fes Miniftres refpeétent & 
protegent la Jurifdiétion des Brachmanes; ces 
biens réciproques réuniflenc. indivifiblement 
les intérêts mutuels des deux Puiffances, & 
affürent le repos de la Nation. 

De tous ces principes différents; les Du- 
mocaliens ont tiré des conféquences juftes, 
dorx ils ne s’écartent point, & qui:font deve- 
nues parmi eux les regles fondamentales d’un 
Gouvernement aufli fage que le peut être un 
Gouvernement qui n’a que la raifon pour 
guide ; & qui ne peut trouver: dans la- raifon 
feule des remedés contre routes les illufions 
de l'erreur, & contre toute la contagion dés 
vices. Heureux fi, éclairés par les lumieres 
furnaturelles de la révélation, ilsavoient, com- 
menous, une Religion toute divine, pour épu- 
rer leurs mœurs, pour fan@ifier leurs actions, 
pour perfectionner leur politique. Il eût été 
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à fouhaïrer que notre Voyageur eût infttuit à 
fon tour le Brachmane; mais peu fait à do- 
gmatifer, comme il le dit lui-même, & ne 
pouvant fe flatter que le Brachmane eût en 
lui affez de confiance pour fe laifler perfua- 
der, n'ayant même que quelques jours à ref 
ter dans ces Contrées.inacceflibles, il crut fä» 
gement- devoir fe borner à prier intérieure- 
ment le Seigneur d'opérer par les graces ce 
qu’il n’ofoit préfumer de faire par fes difcours: 

Une des chofes qui me frappe le plus dans 
la façon de penfer du Brachmane, c'eft fa 
répugnance pour tout commerce avec les 
Etrangers. Il fe complaît à voir les Peu- 
ples de fon Continent ignorer les mœurs & 
les ufages des autres Nations, & il atribue à 
cette ignorance la tranquillité dont ils jouif- 
fent. l 
"= Ceique penfe le Brachmane à cet égard, 
nos Peres le penfoient autrefois. L'amour du 
gain nous a conduits au-delà d’une infinité 
de mers qu’ilsne connoifloientni fe foucioient 
de connoître ; & combien ces voyages , d'ail- 
leurs fi dangereux; n’ont-ils pas été funeftes 
à toute l'Europe ! L'or & largent, qu’on en 
a rapportés, ne nous ont-ils pas appauvris en 
quelque forte? Nos befoins n’ont-ils pas au- 
gmenté avec nos richefles ? & quelles riche 
fes peuvent fuffire à tous nos befoins? 
- Tel de nos Aïeux, content du revenu de 
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fes Terres, -vivoit dans une honnête abondan: 
ce, qui à préfent, éclipfé par les fils de fes 
domeftiques, ne paroîtroit auprès d'eux qué 
ce que ceux-ci étoient à fon égard; &tel de 
ces nouveaux parvenus, plus malheureux 
que fes Peres, parce qu'il eft plus riche, à 
réellement plus de peine à vivre dans fon opu- 
lence, que fes Peres n’en avoient à fübfifter 
dans leur médiocrité, 

Nos'Ancêtres trouvoient dans ce qui leur 
étoit implement nécefläire, une efpece de fi 
perfu; & nous, quineregardons ce fuperflu 
que comme un fimple néceffaire, ne fom: 
mes-nouspaseffetivement moinsriches qu'ils 
ne l’étoient? Ainfi l’accroiflément des biens 
a porté l’indigence dans nos Contrées; ainfi 
les nouveaux Pays, que notre avarice intré- 
pide a‘découverts, fe font vengés de nos ra- 
pines par le luxe ‘que leurs :créfors ont en: 
fanté parmi nous; & combien d’autres maux 
ces tréfors inutiles n’ont-ils pas amenés avec 
eux ! 

Quelle différence: entre la: longue vie de 
nos Peres, &la courte durée de la nôrre; 
entre Ja force de leur tempérament raffermi 
par leur fobriété, & la foibleffe de noscorps 
épuifés par notre intempérance & par notre 
molleffe-! 

Quel contrafte entre nos mœurs & les 
leurs ! IL’ eft:vrai qu’en tout tempses hom» 
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mes ont eu les mêmes paflions, les mêmes 
defirs, les mêmes fentiments à peu près fem- 
-blables; mais nos Ancêtres, moins vifs, moins 
légers, moins bizarres, moins avides de chan- 
gement & de nouveautés, plus modérés & 
plus fimples, ne raffinoient pointcommenous 
für les plaifirs, rougifloient de leurs foibleffes, 
ne faifoient pas trophée de leurs défordres; ils 
refpeétoient les droits de la Nature, les regles 
de la: bienféance, les loix de l'honneur ; ils 
ne foumettoient point comme nous les maxi- 
mes de la Religion aux frivoles lueurs d’une 
raifon corrompue par la volupté; ils ne pre- - 
noient pas un effronté pyrrhonifme pour de 
Vefprit, les graces de la mode & du caprice 
pour du mérite, & une politeffèapprêtée pour 
l'unique devoir de la Société: 

Je me repréfente ici la conduite des habi- 
tants de Dumocala , femblable à celle des 
Béotiens, chez qui fe refugierent les dernieres 
vertus pratiquées dans Athenes, d’après lesen- 
feignements des Licurgue & des Solon, L'i- 
gnorance & là groffiéreré des Béotiens les pré- 
ferverent de la contagion qui s’étoitrépandue 
dans l’Attique ; &c’eft aufi à une pareille 
ignorance & à l’heureufe fimplicité qui lac- 
compagne d'ordinaire , qu’on doit attribuer 
les vertus morales des Dumocaliens. 

L’Auteur ajoute que extrême difficulté 
de pénétrer dans leur Ille, empéchoit leurs 
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mœurs de fe corrompre : il fait entendre que, 
ne pouvant eux-mêmes franchir les mers qui 
leur fervoient de barriere, il ne leur étoit pas 
poñible d'échanger l’âpreté mâle & vigou- 
reufe de leur caractere, contre cette futile 
délicatefle de génie, contre cette urbanité 
lâche & artificielle ; qui, dans les autres Na- 
tions, énerve les fentiments plus qu’elle ne 
les adoucit, & les amollit plus qu’elle ne les 
humani(e. 

Il eftbien certain, en effet, que les Peuples 
fe gâtent mutuellement par le commerce qui 
les fait communiquer les uns avec les autres: 
nous pouvons en juger par notre liaifon ac- 
tuelle avec nos voilins. De ces Royaumes où 
nous fommes dans l'habitude de répandre la 
frivolité de nos modes, qu'avons-nous rap- 
porté jufqu’à préfent, que des problèmes 
hardis fur la Religion, des doutes bizarres fur 
les devoirs de l’homme, des paradoxes inju- 
rieux à l'autorité des Rois, un mépris indé- 
cent pour les bienféances, une funefte indiffé- 
rence pour la Patrie, pour la Société, pour 
la vie même; qu’une Philofophie enfin, qui 
ne fait tout dépendre des feuls refforts de la 
Nature, que parce qu’elle ne les connoïtpas, 
& qui ne fe vante de les connoître , que pour 
autorifer les paflions , & leur permettre indiffé- 
remment tout ce qui peutiles fatisfaire, 

Ce malheur, que je déplore, & qui s'ac- 


í 


812 Œurrés Du Prrrosopne 


croît tous les jours parmi nous, me porteroit 
prefque à defirer que notre Royaume fût aufi 
inaccefliblé qu’on nous préfente celui de Du- 
mocala; il féroit du moins à fouhaiter que des 
barrieres auffi impénétrables entouraflent nos 
‘cœurs pour y fermer l'entrée aux pafions, & 
nous mettre à labri de la funefte contagion 
des mauvais exemples : nous verrions fe bri- 
ferà nos pieds la fougue impétueufe des er- 
reurs & des vices, & tous ces preftiges mal- 
heureux qui femblent ne fe produire ailleurs 

. que pour venir s'établir dans nos climats, y 
prendre un air de finele & d'agrément, & 
refluer enfuite dans leur propre terrein avec 
plus de malignité qu’ils n’en avoient apporté 
dans lé nôtre : peut-être de cette façon récou- 
vrerions-nous l’aimable fimplicité & la can- 
deur naturelle de nos anciennes mœurs ; & 
puifau’eflectivement, fans fortir de chez nous, 
nous trouvons tout ce qui peut nous füuffire, 
qu'avons-nous befoin d'aller chercher ailleurs 
un fuperflu qui ne nous fuffit jamais? 

Je connois cependant les avantages du 
Commerce; &, bien-loin de le profcrire, je 
voudrois l’encourager: mais je voudrois auffi 
modérer en nous un ardent amour des richef- 
fes, & cette téméraire ambition qui fert à 
l’enflammer. Nous defirons fur toutes cho- 
fes, & plus qu'aucun autre Peuple; des dif 
tinctions : rarement elles font parmi nous le 
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partage du Citoyen pauvre qui n’a que du 
mérite & des vertus; l’homme riche, plus 
répandu, plus accrédité, plus capable de fou- 
tenir la prééminence des rangs, plus près de 
ceux qui les diftribuent, ne manque. préfque 
jamais de les obtenir. 

La vertu, quelqu’indigente qu’elle foit, 
peut percer aifément dans un Etat Répu- 
blicain. Un pareil Etat n'étant fondé que 
far un principe d'égalité , chaque Citoyen 
peut y afpirér aux mêmes avantages ; & 
l'intérêt commun demande que celui-là les: 
obtienne, qui peut fervir la Partie plus utile-: 
ment. Îl:n’en eft pas de même; dans cet: 
Etat Républicain, de la vertu qui fe trouve 
au milieu de l’abondance : le riche choque 
& détruit l'égalité par fes richefles ; & eût- 
il les plus rares talents, :on craindroit qu'il 
ne les employât à groflir fon:opulence: déja 
trop dañgeréufe par le pouvoir qui l’accom- 
pagne , & dont il eft fi difficile de ne pas 
abufer. 

::Ce neft que dans les Monarchies que le 
mérite négligé par la Fortune, left prefque 
toujours par le Gouvernement. Mais quel- 
que grand. que foit le malheur d’un! Etat 
où l’on ne parvient d’ordinaire aux honneurs 
que par les richeffes ; on doit convenir néan- 
moins avec note Auteur, de la préférence 


qu'il donne à l'Etat Monarchique fur l'Etat: 
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Républicain; c'eft en cela particuliérement 
qu'il parole plus attentif à füivre fon objet, 
qui weft autre que de nous montrer tout 
ce qui peut faire le parfait bonheur des 
hommes. : i 

Cicéron, tout Républicain qu'il étoit, & 
plus Républicain quaucun des Romains'de 
fon fiecle, dit : Que la force d’un Peuple qui 
fe gouverne lui-même, eft à la vérité plus 
prompte, mais plus aveugle, parce que dans 
fa fougue il ne connoît aucun des dangers où 
il s’expofe. Un Chef, au contraire, ajoute- 
t-il, für qui roulent uniquement toutes les af- 
faires, en craint les mauvais fuccès; refpon- 
fable de fes entreprifes, il les pefe au poids de 
la raifon , il s'aide de fon expérience & des 
confeils d'autrui, :& il n’abandonne rien aw 
hazard de tout ce qu’il peut foumettre aux 
regles de la prudence. Le HIER 

On pourroit ajouter à l’idée de Cicéron, 
que le Peuple n’exécute prefque jamais qu’a- 
vec une extrême lenteur ce qu'il a réfolu avec 
tant de prompritude ; & qu’un feul Chef, qui 
n'a qu'à commander pour être obéi, com: 
penfe toujours, par la rapidité de l'exécu- 
tion, le temps qu'’ila mis à digérer an projet 
utile. 

Il en eft des Monarchies comme de ces 
machines dont la fimplicité fait la perfeétion; 
plus derefforis& de mouvements paroîtroient 
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eur donner plus de jeu, & ne ferviroient 
qu’à en diminuer la juiteffe & la force. 

Joignons à cet avantage de l'Etat Monar- 
chique , la liberté dont on y jouit, & que no- 
tre Auteur eftime plus, avec raifon , que celle 
dont on fe flatte fi fort dans les Républiques. 
Qu’eft-ce, en effet, que celle-ci, qu’une in- 
dépendance outrée, qui, prétendant pouvoir 
faire tout ce qu'elle veut, trouve en oppof- 
tion le même droit dans chaque Sujet de la 
Société dont il eft membre? Or, ce pouvoir 
égal en tous , & que chacun peur envier à 
l’autre, & enchaîner en effet, ce pouvoir ne 
{ubfifte réellement en aucun, & mérite moins 
le nom de liberté, que celui d’oppreflion & 
de tyrannie, 

La vraieliberté, c’eft de pouvoir faire tout 
ce queiles Loix permettent, & de ne pouvoir 
être contraint de faire ce qu’elles ne permets 
tent point. C’eft cette liberté qui fait la fù- 
reté des Citoyens, & qui les empêche de fe 
craindre les uns les autres; & c'eft précifé- 
ment celle qu’on goûté dans les Monarchies ; 
c'eft elle qui en affermit la conftitution, & 
Qui fait auffi la cranquillité du Prince qui les 
gouverne, 
© Qu'on nè penfe pas, en effet, que la li- 
berté d’un Souverain foit différente de celle 
de fes Peuples; il ne lui eft pas permis de 
vouloir cource qu'il peut; ileit obligé, coms 
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me eux, à ne:vouloir que ce qu'il doit: Dang 
cette difbofition,, il n’a rien à craindre de fes 
Sujets, & fes Sujets l’aiment plus qu’ils ne le | 
craignent; exempt de toute inquiétude , il vit 
au milieu d'eux avec confiance; tout le bon 
heur qu’on reffent “dans l’Etac, on le lui at- 
tribue; toutes les punitions qu’il ordonne, 
On les met fur le compte des Loix. Perfuadé 
quece qui regle fon pouvoir, l’affermit, il ne 
penfe jamais à l'étendre. L'autorité des Loix 
sft- le fondement de la fienne ; leur accom- 
plifement fait fafüreté il y trouve gloire: 
gloire bien fupérieure à. celle que recherchent 
communément par les armes ces Princes qui, 
fous les moindres prétextes de! bienféance 
ou d'utilité, & par le feul motif d'étendre 
leurs ie ou de fignaler-leur valeur, ne 
réfpirent que la guerre. Véritablement. cette 
efpece de gloiré: peut augmenter Jeur puif- 
fance ou leur réputation; ‘mais elle coûte 
trop. cher à l'Humanité dont elle répand le 
fang. Les Souverains,ne font-ils donc les 


Chef, des Protecteurs, ‘les Peres des autres 
hommes, que-pour: les facrifier: à leurs paf. 


fions; &.ne ‘doivent-ils, pas gémir; de: les, w, 


contraindre dans les occafions mêmes où 
l'exige indifpenfablement la confervation ide 

YEtar? 
C’eft ici principalement. que j'admire la 
fige. conduite des: habitants:;de Dumocalas 
avec 
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avec des forces capables d’étendre leurs fron- 


tieres, ils fe contentent de les défendre con- 


tre l’invafion de leurs voifins; leurs arméesne 
font toujours prêtes à faire la guerre, que 
pour l'éviter. Par cette fituation impoñfante, 
leur inaction devient réellemeut plus utile que 
ne pourroient l'être les combats les moins 
douteux , les conquêtes même les plus heu- 
reufes. 

Ce qui pourroit paroitre onéreux dans cer 
Etat, c’eft la dépenfe toujours la même poux 
l'entretien de l'Armée pendantila paix :temps 
heureux & fi defirable ailleurs, durant lequel 
un fage Gouvernement cherche à fe dédom- 
mager des dépenfes qu’il a faites pour la le- 
vée & pour l'entretien destroupes qu’il étoit 
obligé d’avoir fur pied. Mais à Dumocala, 
quoique, en retranchant par la réforme la 
moitié des foldats , on ne.diminue rien de la 
paye entiere de l'Armée, l'Etat n’en fouffre 
aucun dommage, & n’en eft même en quel- 
gue forte que plus heureux, puifque la moi- 
tié de cette paye étant mife dans le. Com- 
merce, rapporte tous-les ans à la caifle mili- 
taire des intérêrs qui en augmentent le fonds; 
qu'elle donne le. moyen aux Négociants de 
faire à leur’ profit de. plus grandes entrepri- 
fes;.& que, dans le cas d’une guerre im- 
prévue ; cette: reffource!, rappellée auffi-tôr, 
& fans obftacle ; à fa deftination, difpenfe de. 
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mettre de nouveaux impôts für les Peuples. 

Il eft bien vrai, ( & je n’en difconviens 
pas, ) que, rigoureufement parlant, toutes 
les Troupes d’un Etat devroient être congé- 
diées dès la ceffation des troubles qui les ont 
fait raflembler; mais la défiance que les Sou- 
verains ont les uns des autres, les contraint 
à fe tenir toujours armés. Epuifés par les 
fraix d’une guerre qu'ils étoient impatients 
de finir, ils continuent de: s’épuifer dans la 
crainte d’une autre qu’on peut leur fufciter 5! 
& ils donnent le nom de paix, à des efforts 
qui les ruinent. Ainfi, par les moyens mê- 
mes qu'ils employent pour ne pas fuccomber 
dans une guerre dont ils ne prévoyent en- 
core ni le temps, ni les motifs, ils fe mettent 
hors d'état d'en entreprendre lou d'en foute- 
nir aucune. 

Qu'arrive-t-il, en effet, après ce redou- 
blement de dépenfes qu’ils auroient dû s’é-: 
pargner? Au premier fignal de guerres ils 
achevent d'accabler leurs Sujets par de nou- 
velles taxes, qui , une fois établies, durent 
prefque toujours; &-ces taxes étant diffici- 
les ou trop longues à lever, & fuffifanc à 
peine aux préparatifs d'une premiere càmpa- 
gne, dont dépend ordinairement le fuccès de 
toutes les autres, il'arrive que les Souverains 
{ont obligés d’hypothéquer leurs fonds. & de’ 
Aire la guerre avec leur capital; dont le re- 
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couvrèment neft plus poffible, même à la 
paix qui fuit, puifque celle-ci demande en- 
core de nouveaux fraix, pour qu'ils ne foient 
pas fürpris au temps d’une nouvelle guerre. 

Je n'ignore point que,- par le renvoi!qui 
fe fait alors.du plus grand nombre de Trou- 
pes, un Etat fe libere d’une partie des fraix 
qu'elles lui avoient caufés; & cette épargne 
paroît quelque chofe de plus favorable que 
‘ce qu’on füuppofe dans Dumocala ; où, mal- 
gré les réformes, l’Armée fe paye toujours 
en entier: mais le rénvoi des Troupes qui elk 
en ufage chez nous, ne fe fait qu'à propor- 
tion de celui qu’un pareil intérêt oblige de 
faire dans les Etats voifins; & s'il en eft qui, 
pour quelque motif que ce foit, ne congé- 
dient point leurs Troupes, ou n’en congé- 
dient pas aflèz, tous les autres, quelque rui- 
nés qu'ils foient, ne font-ils pas contraints 
d'en faire de même? 

Ce que je dis ici n’arrive que trop fou- 
vent, & tel eft de nos jours/la trifte fituation 
de l'Europe. Soit que ce foit l’efféc de Ia 
prudence , de la crainte, ou d’une vaine of 
tentation, nos Princes, dans les temps mê- 
mes les plus tranquilles, entretiennent plus 
de Troupes que n'en permettent leurs be- 
foins, & qu’il ne convient à leurs Finances; 
mais, s'il eft néceffire d’avoir un fi grand 
nombre de Troupes pendant la paix, & s'il 
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paroi injufte de faire toujours payer aux Su- 
jets, ainfi qu'à Dumocala, l'entretien de cel- 
les mêmes qu’on a réformées, pourquoi nos 
Souverains ne prennent-ils pas ce fonds dans 
leurs tréfors, où, en ufant d’un peu plus d'é- 
conomie , ils pourroient facilement les trou- 
ver? Que leur coûteroit-il' d'y deftiner tous 
les ans une fomme plus ou moins grande, 
& , à l'exemple des Dumocaliens, de la met- 
tre dans le Commerce, par le moyen du- 
quel (comme un germe qui tire fon accroif- 
fement de Ja terre à qui on le confie) elle 
augmenteroit infenfiblement, & deviendroit 
auf utile à ceux qui l’auroient fournie, qu’à 
ceux qui auroient eu foin de la faire profiter? 
Alors, quelque guerre qu'il furvint, on feroit 
en état de la foutenir, & les Peuples ne fe: 
roient point fujets à des impôts qui, par la 
maniere fur-tout dont on les perçoit, devien- 
nent encore plus onéreux qu'ils ne le font par 
euxm-Êêmes. 

Cen’eft point auf fans fujet.que le Brach- 
mane-ne fait pas grand cas de la politique 
Æuropéane , & qu'il nous donne une toute 
autre idée de celle dont on doit ufer dans la 
conduite générale d’un Etat.. Effe&tivement, 
un des grands principes de la bonne politi- 
queeft d'entretenir dans le plus jufte équili- 
bre les rapports qui fe trouvencentre les Prin- 
ges & les Sujets, & de faire en forte que les 
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Sujets foient aufi perfuadés de la juftice & 
de la néceffité de ce qu’on leur commande, 
que les Princes doivent l'être du zele & de 
la promptitude des Sujets à leur obéir. Si cette 
harmonie, qui dans l’ordre moral a des Loix 
aufi immuables que celles du Monde phyfi- 
que, venoit à être détruite, le Gouvernement 
monarchique dégénéreroit en commandement 
arbitraire, & l'obéiffance fe tourneroit en 
fervitude. 

La vraie politique doit être fondée fur lée 
quité la plus fcrupuleufe , fur l'intégrité la 
plus exacte, fur une affürance réciproque de: 
protection & de fervice, fur un enchaîne- 
ment inaltérable de fecours mutuels entre les 
Princes & les Sujets. Non-feulement le de- 
voir, mais l'intérêt particulier des uns & des 
autres l’exige, & le bonheur commun en dé-! 
pend : en effet, pour ne parler ici que du Roï 
de Dumocala, qu'on fe figure un Monarque 
qui aime fes Sujets, qui eft afluré de leur 
cœur, qui fe concilie leur eftime , qui leur 
montre de la bonté, de l'équité, de la franchi- 
fe, qui leur infpire de la confiance, & qui, fans 
le fecours de tant de Traitants avides, fait le- 

ver de juftes tributs avec une fage proportion. 

Il n’a befoin, pour être refpecté de fes voi- 
fins, que de l'amour qu’on lui porte , & de 
la feule idée qu’on a par-tout de fa probité qui 
fait route fa politique, Ce Prince, avec fa feule. 

K iij 


aso Œurres pu PRILOSOPAR 


bonne foi, réuffit toujours dans fes projets, 
“plus promptement, plus aifément, plus fûre- 
ment qu’il ne feroit avec cette prétendue habi- 
teté, ces trames profondes & ces détours arti- 
ficieux, que la méfiance Européane a inventés, 
& que fouvent elle rend elle-même inutiles, 
S'il fot jamais des finances bien adminif- 
trées, c'eft fans doute de la façon dont elles 
font régies par les Dumocaliens. Il me fem- 
ble voir le Roi de cette Ifle, femblable au So- 
leil , qui n'atire des vapeurs de la terre que 
pour la rendre plus fertile en les lui renvoyant. 
N’eft-il pas certain aufi que les richeffès, 
qui font les revenus d’un Souverain, feroient 
bientôrraries, fi, après être forties des mains 
de fes Sujets, & montées vers lui comme 
‘d’elles-mêmes, & fans violence, elles ne re- 
tomboient aufli abondamment dans les mains 
de ces mêmes Sujets qui en font la fource ? 
C’eft par cette circulation, toujours propor- 
tionnée aux biens des Peuples & des Sou- 
verains, que la conffitution d’un Etat refte 
plus conftante, plus tranquille, & moins ex- 
pofée à des révolutions. i 
Un Prince , qui n’a d'autre politique que 
celle dont je parle , ne fauroit éprouver des 
malheurs. Sans les connoître , fans fonger 
mémelestévirer , il les prévient autant par 
le bon ufage de fon autorité, par l’ordre qu'il 
mer dans læ perception de fes finances, par. 
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fom économie dans l'emploi de fes revenus, 

par l’exacte difcipline qu'il fait obferver à fes 

troupes, que par les regles inalcérables qu'il 

fait fuivre dans l'adminiltration de la Juftice, 

qui, en même temps qu’elle affure l'honneur’, 
les biens & la vie de fes Sujets, les tient tous/ 
fous le joug des Loix, c'eft-à-dire , fous le 
joug de la raifon & de la Religion, d’où tou- 
tes les Loix font émanées. 

C’eft effectivement un des effets les plus 
heureux de la fage politique de Dumocala; 
la juffice s’y rend gratuitement, fans ces len- 
teurs qui ne font qu'appauvrir ceux qui la ré» 
clament; fans ces formalités que ceux-là feuls 
entendent, qui n’ont d’autres reffources pouf 
vivre que l’art de les multiplier; en un mot, 
fans ces fraix, ces peines, ces dangers mê- 
mes, trop ordinaires parmi nous, & qui font 
que le bon droit ne fe montre qu’entremblant 
devant des Mhgiltrars prépofés pour leo- 
fendre; & que l’injuftice, au contraire , s'y 
préfente quelquefois avec un air de confiance, 
qui neft que trop fouvent le préfäge du 
triomphe qu’elle y obtient. :Véritablement, 
c’eft une efpece d'avantage dans un Gouver- 
nement, que la Juftice, chargée d’en bannir 
les défordres, foit, par les fraix qu’elle occa- 
fionne, & par les inconvénients qui accom- 
pagnent, une des premieres punitions de ces 
mêmes défordres dont il importe d'arrêter le 
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cours. Soit que ce foit un effet de l'orgueil 
ou de la jaloufie, de la haine ou de la ven-: 
geance, les diflenfions croiflent tous les jours 
dans nos Villes. Les Citoyens y vivent fans 
s'aimer, & il n’en eft point qui, livré à lui- 
même, & dégagé du frein des Loix, ne vou- 
lût indiftinétement attirer à lui feul tous les 
biens, tous les privileges , tous les honneurs 
dont les autres jouiffent. 

Ce qu’on ne peur faire impunément con- 
tre les Loix; on tâche de le faire de l'aveu 
des Loix mêmes. De-là cette foule de pro- 
cès qu'on intente fans fujer, & qu'on n'ef- 
pere que trop fouvent de gagner fans raifon. 

A ce mal trop commun, & fi contraire à 
l'union & à la paix, quel remede peut-on ap- 
porter? Le Gouvernement ne fauroit punir 
ce qu'il ne peut empêcher ; dans ce cas, il 
doit du moins faire en forte que l'intérêt per- 
4onnel réprime un abus qu'il condamne. 

Je ne voudrois donc pas abfolument blâ- 
mer la coutume introduite dans les Tribu- 
naux, d'acheter les confeils des Jurifconful- 
tes, & de payer leur travail : ce que je vou- 
drois, ce feroit d'empêcher les Citoyens d’en- 
tamer des procès douteux, dans lefquels un 
Avocat leur promet quelquefois un faccès 
qu'il n’efpere pas lui-même. 

A ces Confeillers mercenaires, & que je 
regarde comme une pefte, dont les ravages 
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font d'autant plus grands qu'aucun Prince ne 
fonge à les arrêter , il faudroit que l’Etat 
fubftituât, à fes fraix, un certain nombre de 
gens habiles & défintéreffés, qui, confultés 
par les Parties, avant un premier éclat, leur 
expoferoient naivement & gratuitement l'in- 
juitice ou l’équité de leurs prétentions ; & par 
les craintes ou les efpérances qu’ils donne- 
roient, les engageroïent à renoncer à leur 
defin, ou les encourageroient à le füivre. 

Cette efpece de Tribunal feroit d'autant 
plus utile, qu'il feroit échouer la plupart des 
paflions qui divifent les hommes, & les dé- 
truiroic d'autant plus aifément , que ces paf- 
Gons, encore naiflantes,-n’auroient pas eu le 
temps de prendre ce degré de. chaleur qui 
les enflamme ordinairement au premier choc 
qu'elles reçoivent. 

Je fappofe qu’il feroic libre de confulter 
les Jurifconfültes dont je parle, ou de por- 
ter tout d'un coup fes demandes aux Tribu- 
naux établis pour en décider fouverainement: 
mais quel eft le Citoyen qui, defirant ne rien. 
hazarder dans une affaire importante, néoli- 
geroit des avis émanés d’une prudence éclai- 
rée & dégagée de toute forre d'intérêt? Quel 
eft aufli le Citoyenqui, s’étant vu condamné 
par des hommes refpeGables, oferoitrecou- 
rir à un Juge ordinaire, ( comme itle pour 
roit en effet ) qui voudroic rifquer d'acheter, 

Ky 


296 ŒurrEs DU PHILOSOPHE 


à grands fraix la honte & le chagrin de voir un 
fage avis confirmé par un Arrêt irrévocable ? 

Au refte , fi jen’aiapprouvé qu'avec quel- 
que reftriction la maniere dont la Juftice eft 
adminiftrée dans Dumocäla „il n’en eft pas 
de même de la Police de cette Ile. 

Rien, à mon avis, neft plus admirable, 
ni plus digne d’être imité dans toutes fortes 
d'Etats, que les Confeils particuliers des Pro- 
vinces, qui ont une relation immédiate avec 
les Miniftres qui compofent le Confeil du 
Roi. Nul moyen n’eft plus für pour entrete- 
nir l’ordre dans un Gouvernement, pour en 
expédier plus promptement les affaires, & 
pour les tirer des mains oifeufes d’une foule 
d'Officiers inutiles, qui, par leurs charges, 


~ ne font qu’en augmenter la confufion. 


Enfin, par tout ce que je viens d’expo- 
fer, vous conviendrez, Monfieur, qu'il n’y 
arien de chimérique dans les idées du Brach- 
mane ; qu'on remarque, au contraire, dans’ 
-ce qui fe pratique à Dumocala, un plan bien 
füuivi; que’ dans ce plan fe trouvent les prin- 
cipes d'une bonne politique, & les moyens 
qui en facilitent l'application à toutes les dif- 
férences branches d’un Goüvernemenrz & 
qu'enfin de ces principes & de ces moyens, 
réfulre là véritable grandeur d’un Prince, la- 
quelle dt toujours inféparable du bonheur 
de fes-Sujets: p83 
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LE PHILOSOPHE 
CHRÉTIEN. 
‘PREMIERE PARTIE. 


UaAND on faitréflexion à ce que l’Hiftoire 

nous apprend des Philofophes Païens, on 
né conçoit pas comment l’homme ; n'ayant 
dans cette vie rien de plus à cœur que la fa- 
tisfaétion de fes goûts, de fes penchants, de 
fes paflions, de fes defirs, ces Sages, néan- 
moins, failoient confifter le bonheur dans le 
mépris de tout ce qui pouvoit la leur pro- 
curer. es 

Etoit-ce folie, ou fagefle? Le problème 
eft difficile à décider, à l'égard de gens qui 
avoient pas en vue le bonheur éternel, 
comme lont eu tant de pieux Soliraires qui, 
renonçant au monde, & vivant dans le mé- 
pris de fes douceurs & d’un bonheur paf 
ger & momentané, s’élevoient à l’efpérance 
d’une vie éternellement heureufe. 

On peut dire des anciens Philofophes que, 
S'ils étoient affez fages & affez éclairés pour 
douter qu'on pûůt trouver fur la terre le vé- 
ritâble bonheur, ils l’étoient bien peu de fe 
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rendre malheureux fans mérite & fans efpoir 
de récompenfe, 

Le grand point feroit de fe rendre heu- 
teux dans l'état où lon fe trouve placé par la 
Providence, vivant dans le monde , fans don- 
ner dans fes folies & fes erreurs ; & de de- 
venir Philofophe Chrétien, fans renoncer 
pour cela aux douceurs & aux charmes de 
la vie : comment peut-on parvenir à ce bon- 
heur? & comment doit-on en ufer ? 

Si nous ne confidérons que les apparen- 
ces, nos idées confufes, incertaines & flot- 
tantes diftingueront à: peine le bonheur d’a- 
vec le malheur. Souvent on croit très-heu- 
reux celui qui, au fond, ne mérite que de 
la compañfion. Par exemple, celui qui ne 
connoît de contentement qu’à aflouvir des: 
goûts dépravés qui abregent fes jours, n’eft- 
äl pas à plaindre? Un furieux quinetrouve de 
fatisfaction qu’à exercer fa rage, un tyran qui 
aime le fang, un fcélérar qui fe plaît dans le 
-crime, un infenfé qui .cherche le bonheur 
dans fon. défefpoir même, tous ceux enfin 
gui efperent le trouver dans la paflion domi-. 
nante de leur caractere , font-ils heureux en 
effer? . 
Je pofe pour premier principe de notre 
bonheur l’art d'éviter avec prudence les mal- 
heurs dans lefquels nous nous précipitons, 
même quelquefois volontairement, & defup- 
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porter patiemment ceux qui font inféparables 
de l'Humanité & des accidents dont elle eft 
comme afliégée. 

L'attachement naturel que nous. avons 
pour la vie, la rendroit délicieufe, fi l’inquié- 
tude & la crainte de la perdre n’empoilon 
noient le plaifir qu'on a d'en jouir. 

Que faut-il faire pour enrendre agréable la 
jouiffnce, toute courte qu’elle et? L’appas 
trompeur .des richefles femble d’abord pré- 
enter un grand bonheur. Mais interrogez ce- 
lui qui les a amafléesavec tant de peine & de 
fatigues, ilavouera qu'il refte encore une dif- 
ficulté & plus grande & plus infapportable; 
celle de donner des bornes à fa cupidité, & 
de ne pouvoir fe fatisfaire {ur des idées chi- 
mériques dont fon imagination eft fi agréable- 
ment flattée, que fes defirs, rendus plus vio- 
lents par les obftacles, l'appauvriffent au mi- 
lieu de fes biens; il n’en reconnoît plus d’au- 
tres: que ceux qui lui manquent & qu'il ne 
peutavoir :ainfi l’indigent imagine que lhom- 
ie riche eft fort heureux, &. le riche eft dé- 
fefpéré d’en voir unautre jouir d'un prétendu 
bonheur qui lui manque. 

Dans un autre tableau, je vois un Héros 
parvenu à une grande réputation; la gloire 
le précede, l’applaudiflement le fuit; mais 
l'orgueil l'accompagne, & peut-être il s’en 
faut peu que, dans fon cœur qu’il nous ca»: 
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che avec foin, l’élevation ne touche à la baf- 
felfe. Malgré l'éclat qui l’environne, puis-je: 
l’eftimer heureux, & fe le croit-il lui-même ? 
Qu'importe qu’il ait remporté des viétoires; 
elles lui font moins glorieufes qu'il ne le croit, 
s’il ne s’eff pas vaincu lui-même. Cité au Tri- 
bunal de l’inexorable Vérité, n’auroit-il rien à 
reprocher à fa valeur même? N'a-r-elle pas 
… été fouvent fa feule Loi? Ne s’eft-il jamais fait 
un mérite d’une fureur meurtriere, d’un fu- 
nefte abus qui profite du fang humain, qui 
calcule fon prix & fon rapport; & plus fen- 
fible au trifte: honneur que fes actions ont pu 
lui attirer, leur préfere-t-il l'utilité que fa Pa- 
trie en a reçue? 

Un autre jouit d’un excellent tempéra- 
ment; il a un corps robufte & une fantéque 
rien n'altere. Je ne puis le voir fans envie, 
ni regarder fans compaffion les infirmicés qui 
font le partage de tant d’autres. Je crois 
qu’une fanté fi ferme le rend heureux; mais 
on me dit que le foin de la conferver l’oc- 
cupe tellement, qu'il paffë fa vie dans une 
inquiétude continuelle qui lui tient lieu de 
maladie. La crainte du moindre mal lui fait 
oublier qu'il fe porte bien. Son toúrment 
me fait juger qu’il y a un bonheur que l’on 
goûte fans le fentir & fans le connoître. 

Dans ce cas font encore ces gens qui prof- 
perent, dont toutes les entrepriles réuflifient, 
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& aux defirs de qui rien ne fe refufe. Sont- 
ils d’un caractere morne, d’un tempérament 
bilieux; rien de tout cela ne les touche, rien 
ne pourra les contenter. Il femble qu’ils fe- 
roient plus fatisfaits., fi, au lieu d’excirer len- 
vie, ils attiroient la compaffion. 

Il en eft , au contraire, ( car la variété des 
caracteres eft infinie, ) qui jouiffent des plai- 
firs fans en être plus heureux. Tels font ces 
gens livrés à toutes fortes de voluptés, mais 
gui tremblent d'en voir terminer la durée, 
Un phifir accompagné de cétte inquiétude, 
& qui neft ni ftable, ni permanent, ne fait-il 
pas le malheur de celui qui craint à tout mo- 
ment de le perdre? 

Le goùt même eft foumis au caprice de 
l'ipftabilité ; il fe laffe, il languit dans l’unifor- 
mité; fon agrément eft de changer; il trouve 
même fouvent de l'ennui dans fon inconftan- 
ce : alors ce qui étoit un plaifir fenfible & 
touchant, devient pour lui un fupplice infup- 
portable, 

Combien en eft-il que la moindre baga- 
telle ravit & tranfporte, comme des enfants, 
& qu’elle diftrait de la recherche du vrai 
bonheur ? Des ames froides & légeres ne 
tiennent à rien, & cedent à un foufle. 

Il y en a encore qui s’eftiment heureux, 
mais qui ne font en effet qu'infenfibles aux 
maux, incapables de'les fentir & de s’en af 
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fliger, foit par habitude aux mileres humai- 
nes, foit parce qu’ils n’ont pas la connoiffänce 
de ce qui pourtoit contribuer à leur fati£ 
faction. : 

Cette connoifläncé ne devroit-elle pas ap- 
partenir à des Savants qui confüment leur vie, 
à vouloir tout apprendre, à qui les exemples 
des fiecles paffés font fi préfents, qui favent. 
combien d'efforts & de recherches l’orgueil 
cynique & les chimeres ftoïciennes ont faits 
pour trouver le vrai bonheur? A quoi aboutit 
toute leur fcience, files travaux de ceux qui. 
les ont précédés, & leur propre expérience, 
fe leur fervent point à fe le procurer? 

Combien en voyons-nous que la Nature a 
favorifés des talents les plus diftingués; mais 
qui, par le mauvais emploi qu'ils en font, 
n'en font .que plus malheurenx ? Tel , par 
exemple, a beaucoup d’efprit & de coura- 
ge : s'il raifonne trop fur les dangers, fa trop 
grande circonfpeétion le fera paffer pour un 
lâche; fi, au contraire, il fe livre trop à fon 
ardeur, on le prendra pour un téméraire ; fi 
l’on ne met un frein au courage, il devient 
férocité; fi l’on ne retient la vivacité de l’ef-, 
prit, il dégénere en folie : où trouver donc 
le vrai bonheur? On croit le rencontrer en 
fatisfaifant un defir. Hélas! il feroit peut-être 
parfait, fi, dès qu'il eft rempli, il ne reftoit 
plus rien à prétendre ; mais çe defir fatisfait. 
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donne naiflance à un autre, qui fait couler 
dans:les veines un périllement nouveau, & 
qui efface la délicieufe efquiffe de tous ceux 
que nous crayonnoit une imagination fédui- 
te. Nous oublions le pallé, & notre attention 
fe porte toute fur l'avenir; notre cœur mé- 
content, notre imagination détrompée nous 
entretiennent dans une foif pérpétuelle, fans 
que ni l’un ni l’autre puiflent l’étancher. On 
defire le fuccès avec'imparience, on l’efpere 
avec inquiétude , & on fe défole quand il vient 
à manquer. Quelquefois même le fuccès, qui 
flartoit tant nos idées , devient un malheur; 
la faisfaétion que notre imagination préoc- 
cupée y attachoit, n’étoit qu’une illufion;, 
la pafon avec laquelle nous la fouhaitions, 
n'ayant pu nous la procurer, devroit du moins 
nous défabufer de l’efpoir d'en jouir encore. 

T! femble que le comble du bonheur feroit 
dy parvenir par un grand mérite, fi la per- 
fuafion que l’on fe fait d’en être digne, ne 
fafcinoit l’efprit au point d'y rendre le cœur 
moins fenfible qu’il ne le feroit à un fuccès de 
pur hazard, que le plaifir feul de la furprife 
pourroit rendre plus agréable. 

Mais n’eft-il pas ordinaire aufi que ceux 
qui doivent tout à la fortune, la fentant éga- 
lement difproportionnée à leur mérite, ref- 
femblent à des bêtes richement enharnachées, 
que le poids n’acçable pas moins, & qui ne 
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jouiffenc pas du'plaifir d’une décoration qui 
ne leur eft point due? Il eft des cris fecrets 
de la Nature qui fe fent & fe devine, lors 
même qu’elle veut signorer le plus. 
? Faut:il chercher le bonheur jufques fur 
le Trône & dans l'exercice des fuprêmes di- 
gnités ? Ce bonheur eff brillant, fon éléva- 
tion le met dans tout fon jour; il féroit par- 
fair, fi, avec le pouvoir de fe faire obéir, on 
avoit encore celui de fe faire eftimer. 

Un Prince ne doit point être couché des 
hommages qu’on lui rend & des louanges 
qu'on lui prodigue , s'il ne les doit qu’à fa 
grandeur ; c’eft alors fon piedeftal qu’on en- 
cenfe ‘s'il ne les doit qu'à l'intérêt qui le flat- 
te, ce neft alors qu'un piege qu’on tend à 
fon pouvoir, & qui le plus fouvent cherche 
plutôt à le dégrader qu’à l’élever davantage. 

C’eft la bonne réputation qui doit faire la 
félicité d’un Prince; mais qu’il eft difficile de 
la foutenir contre les jaloux de fa gloire & la 
cenfüre des méchants! La moindre tache fe 
manifefte plutôt dans un centre qui fait le 
point de vue général, que dans la diverfité 
des objets qui l’environnent. Si le Prince eft: 
fenfible à l'amour de fes Sujets, il faudroit; 
ce qui eft rare, qu'il fût fi pur & fi défintéref-- 
fé, cet amour, qu'il ne le dût qu’à fa Perfon- 
ne, & non à fes bienfaits. i 

Mais que le bonheur qui eft au-deffus de 
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fos conditions, ne nous éblouifle pas. On 8 
dit avec raifon que le bonheur eft un excel- 
lent breuvage, plus fouvent verfé dans des 
verres de fougere, que dans des coupes d’or. 
Cherchons-le plutôt dans les Sociétés par- 
ticulieres ; il eft plus à notre portée dans ce 
qu’on appelle le beau monde; c’eft là où 
l’on croït que les ames s’épurent en fe réu- 
niflant;mais il faut s’y plier nécefläirement 
à toutes fortes d’humeurs & de caracteres, & 
comme ces infeétes rampants, qui prennent 
la couleur de l'herbe à laquelle ils s'attachent, 
fe conformer aux idées mêmes de la dérai- 
fon que l’on condamne. Il fauts’yrendre ha- 
bile dans l’art de feindre & de diffimuler, 
porter für le même objet, & prefque dans 
le même temps, des jugements contraires; 
&, felon que le point de vue varie, outrer 
la critique, ou prodiguer la louange; n’ac- 
corder de l’eftime qu’on ne foit toujours prêt 
à la reprendre, fans même attendre qu’on 
ceffè de la mériter ; & fe prêter enfin aux 
erreurs communes, comme un rameau léger 
qui flotte au gré des eaux. 

Mis fi, malgré tous vos efforts, vous ne 
pouvez affüujectir tout ce que vous penfez au 
defir de plaire, vous n'êtes plus un homme 
propre à la Société, & vous y devenez l’ob- 
jet amufant de la médifance. On n’y eftpoint 
heureux par le feul plaifir d’être wile : le mé- 
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rite autrefois n’avoit autre chofe à faire qu'à 
s’y dérober à la profanation des louanges; 
aujourd’hui il doit même craindre de s’y lail- 
fer entrevoir. On s’eft à préfent corrigé des 
grandes vertus, autant pour le moins que des 
grands vices, & l’on ne veut plus dans le 
commerce du grand monde que des agré- 
ments faciles, des riens faftueux, des chime- 
res agréables, des pompons ornés de fard & 
de carmin. 

Voulez-vous vous accommoder à fes pré- 
jugés; combien cette aveugle & lâche com: 
plaifänce ne vous coûtera-r-elle pas? Pourrez- 
vous de fang froid applaudit aux fots rai- 
fonnements des uns, à la folle joye desautres, 
au papillotage indécent & frivole de ceux- 
là, au ton fier & dédaigneux de ceux-ci, 
effüyer de la part de ces derniers de fades 
plaifanteries ; & pour montrer que vous fa- 
vez vivre, trouver bon qu'ils fe moquent 
de vous. Que votre langage redevienne au 
plutôt celui de votre cœur ; que vos fenti- 
ments ne‘foient plus dès ce moment que la 
voix même de la nature; & vous quitterez 
bientôt ces Sociétés fi vantées, où c’eft un 
bonheur pour vous de n'avoir fu plaire , & 
de n'avoir pas eu le temps d'apprendre à 
confumer une partie de votre vie fans l'em- 
ployer. : 
Je penfe qu'en voilà affez pour dégoûter 
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du commerce du monde ; après en avoir ef- 
fuyé le défagrément, on pourroit croire qu’on 
ne trouve de bonheur que dans le calme de 
la folitude , où l’on doit mieux fentir le prix 
du tèmps, & fe faire plus aifément des oc- 
cupations proportionnées à la grandeur & à 
l'activité d’une ame raifonnable, 

En effet , on neft jamais plus maître de 
foi-même que dans un état qui n'oblige à au- 
cuns égards, qui nous mer au-deflüs de tout 
devoir, qui wexige aucuns foins, & où l’on 
elft comme à labri de tous les événements 
de la vie : c’eft à où l’on peut mettre des 
bornes à fes defirs, & régler fes paffions; où, 
l'éclat des honneurs ne pouvant féduire, on 
ne s’avilit point par de honteux facrifices à 
l'ambition ; où l'efprit concentré en lui-mé- 
me acquiert plus de force & de lumicres, 
& difcerne mieux les objets fenfibles aux- 
quels il ne tient prefque plus. C’eft là que 
l'envie ne vient point fufciter des ennemis, 

_ni l'émulation des concurrents. On ne cher- 
che point à ternir, on ne s'efforce point d’at- 
teindre un mérite inconnu, & qui fe rit 
autant des cenfüres qu’il ne mérite pas, que 
des éloges dont il ne fe croit pas digne. Cet 
état indifférent à tout l'Univers, neft intéref 
fant. que pour celui qui l'a choifi ; & l’on 
diroit qu’il ne dépend que de- lui feul de fè 
le rendre anfi heureux qu'il le defire, 
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Mais que l’on eft bientôt défabufé, quand 
on réfléchit à ce que c’eft que l’homme ré- : 
duit à lui feul! Et, d’abord, que fignifient 
ces complexions tefféminées qui ne peuvent 
foutenir-le grand air, & qui ont befoin de 
la folitude pour échapper à la corruption ? 
Encore fi l’on pouvoit laiffer fon imagination 
dans les lieux qu’on abandonne , ou la con- 
tenir dans les lieux où l’on va; mais elle 
nous fuit par-tout ; quelque part que Pon 
foit, peut-on en régler la marche, lui pref- 
crire des bornes, lui toifer une route, la ren- 

- dre docile à nos volontés ? Privée des objets 
auxquels nous aurons renoncé, elle nous en 
appellera d’autres qui nous éloigneront peut- 
être encore plus du bonheur que nous ef 
périons. Si cette imagination nous préfente 
une bonne idée, nous ferons défolés de ne 
pouvoir la produire & nous en faire hon- 
neur ; fi elle nous en donne de mauvailes, 
elles deviendront les plus fortes, & nous 
ferons de vains efforts pour les détruire, parce 
que nous ferons privés des fecours qui pour- 
roient nous animer dans la recherche du bien: 
La Juftice ne nous contient plus; le Public 
ne nous obferve point, le bon exemple ne 
nous corrige pas, le defir d’être eftimés ceffè 
de nous exciter , & nous ne fommes plus 
foutenus par ces fentiments de décence’ & 
d'honneur qui font autant un befoin qu'une 
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Vertu chez les gens du monde. En un mot, 
réduits à nous-mêmes, ou nous nous décou- 
rageons en nous condamnant, ou nous nous 
trompons en préfumant trop de nos forces, 

De quelque façon que ce foit, c’eft en 
vain que vous afpirez dans la folitude ‘au 
bonheur que vous-étiez venu y chercher : je 
ne parle pas de celui que chaque homme 
raifonnable devroit avoir uniquement en vue, 
de cette félicité éternelle qu’un. pieux Soli- 
taire a pour objet & pour fin, qui occupe 
toutes: fes penfées & tous fes defits, lorfqu’a- 
bandonnant le monde, il ne veut vivre uni- 
quement que pour fe difpofer à une fainte 
mort; j'entends ici le bonheur que l’on croi- 
Toit trouver. dans! la tranquillité & Ja: paix 
d'une retraire où l’on voudroit jouir encore 
de la plupart des doucéurs-de la vies: il faute 
droit pour cela renoncer à fon caractere mê- 
me, à cette inclination fi naturelle qui porte 
chacun à s’annoncer, à fe produire, à fë com- 
muniguer, à fe lier, autant qu'il peut, à fes 
femblabiés ; à fe prêter à leurs goûts pour leur 
plaire , &, avec une modeftie feinte: & d’un 
air-fans prétention, leur enlever paride vraies 
ou fanfles vertus leur approbation & leur 
eftime. 

De la folitude qui nous a fmal réuffi, re- 
tournons donc au monde. Rien n’eft. plus 
ordinaire que: d'yrentendre: dire qu’il. neft 
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point de plus grand bonheur dans la vie que: 
l'amitié, cetce fenfibilité réciproque, l'aimant 
& le lien des. cœurs bien faits. Un fimple 
vernis de politeffe rend amis prefque tous les 
hommes; fouvenc il fuit, pour le devenir, 
qu’on_fe foit vu quelquefois. Mais qu’il eft 
rare de trouver dans ce grand nombre un feul 
ami qui en-mérite le nom! Pour remplir T'i- 
déc avantageufe que l’on s’en forme, il faut 
que cet ami renonce à fon amour-propre; 
(ce qui eft impoflible & trop au-deflus des 
forces de l’homme) qu’il ne vive que pour 
ous; qu'’ilaime tout ce qui a rapportà vous} 
qu'il faffè fa joye de ce qui vous réjouit, fon 
chagrin de ce qui vous aflige; qu’il regarde 
comme fon profit cerqui fait votre avantages 
qu'il vous facrifie dans le befoinfon bien, 
“on repos, fa vie mêmes 2: che 

Si cerami eft ainf avec vous, il.eft-jufte 
que vous foyez de même enverslui. Je fap- 
pole qu’une fympathie .extraordinaite rende 
toutes chofes égales dans cette belle union, 
“& qu'une grande-conformité de fentiments 
la foutienne : rien n’eftfibeau, en. effet; mais 
tandis.que le mouvemeñt du cœur; quien a 
formé le premiernœud, vous fera air, vous 
ne fencirez pas votre fujétion, ni le poids-des 
chaînes qui vous dienti:Vobs ne penferez 
que quelque témpsaprès, qu’en confiant rous 


vos fcrets à cev-aini, vous en devenez Vel 
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elave; que fi vous lui découvrez vos foi- 
bleflès, vous perdez fon-eftime; que fi vous 
contrariez fes goûts, vousle rebutez; fi vous 
les lui paffez, vous lui marquez trop d’indif- 
férence; que fi vousraimez ce qu'il hait, ou 
que vous haïfliez ce qu’il aime, vous le mor- 
tifiez ; que fi enfin, par une illufion trop 
généreufe, vous vous en faites une idole, & 
que votre prévention dégénere en une com- 
plaifance outrée, en une fade adulation, vous 
commettez ou votre difcernement-ow votre, 
fincérité; vous le raflurez contre fes défauts, 
& plus barbare que le plus cruel de fes en- 
nemis, vous lui apprenez à craindre aufli peu 
le déshonneur que fà- confcience. Que fi cet 
ami vous a rendu quelque fervice figualé, 
quel fardeau que la reconnoiffance ! Si vous 
manquez d’occafons où de moyenside vous 
acquitter, vous courez grand rifque de palfèr 
pour ingrat; eñ forte que plus il aura fait 
pour vous, plus il aura lieu de-vous foup- 
çonner de l'être, quand même il feroit un 
de ces cœurs bienfaifants ; qui fins vous con- 
noître, auroit faili les occafons de vous obli- 
ger, fans prétendre ni efpérer de vous y voir 
fenfible : mais en eft-il de cette forte? Ne 
vous flattez pasque ce foit votre feul intérêt 
qui le touche ;.c’eft le fien quien fon premier 
mobile; c’eft le defir de facisfire cette généro- 
firé qui elt fa paflion dominante, ou peut-être 
Tome LL. 
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l'envie d'acquérir la réputation de bienfaifant, 

Siune fois vous vous faites un point d'hon- 
neur de paffer pour conftant, peut-être vous 
immoleriez votre vie à un ami fidele, maïs . 
jamais votre liberté : c'eft un facrifice trop 
difficile & trop incompatible avec le bon- 
heur : quelque grand qu'il puille être, il vous 
feroit infipide fans cette précieufe liberté; & 
ne feroit-ce pas yrenoncer, en effet, par cet 
engagement qui donne à votre ami tant de 
droits , tant d’afcendant , tant d’empire fur 
vous, que vous êtes obligé de lui foumettre 
- vos opinions, vos fentiments & votre volonté 
même? - 

Eviter feulement de fe faire des ennemis, 
ne fèroit-ce pas aller plus fürement au bon- 
heur que de létablir für une amitié particu-: 
liere? L'un me paroît aufli impoffible que 
l'autre, à moins que d’être de ce caractere 
rare qui fait fa félicité du feul bonheur desau- 
tres. Un homme affez heureux pour en être 
doué, ne devroirpointavoir d'ennemis; mais, 
au conuäire , trouver des amis dans tous les 
moments de-la vie: 

# Tout bien examiné, le plus aifé & le plus 
ftir, eeft de refter maître de foi-même, & de 
conferver fur-tout cette liberté qui nous eftfi 
chere. Stelle neft point gênée, fi elle ne 
reconnoît point d'autre joug que celui de la 
raifon ; elle ne vous empêchera point de pro- 
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fiter des occafions de vous rendre heureux. 
C'’eft un bien qui vous eft propre, quine 
connoît ni fubordination, ni gêne. 

Votre façon de penfer étant libre & indé- 
pendante, & rien ne pouvant la fubjuguer ni 
la forcer, efforcez-vous alors de lavoir jufte 
pour vous ouvrir le chemin au bonheur. Vous 
y parviendrez fürement, fi vous commencez 
par affürer la tranquillité de votre ame, fi 
vous réglez les idées de votre efprit, & l’em- 
pêchez de s'oublier: dans les heureux fuccès,, 
où de perdre courage dans les revers. Ileeft 
induftrieux, cet efprit : ne le troublez pas 
par des idées tumulrueufes, écartez-le de tous 
les objets qui font hors de fa fphere. Son 
calme le rendra indifférent à tout ce qu'ilne 
doit point deffrer; & dans cette difpofition, 
ilconfoîtra clairement, & au travers de tou- 
tes les fauffes apparences qui pourroient lé- 
blouir, que, fi les vices procurent quelque- 
fois des plaifirs, il appartient à la vertu feule 
de fairele bonheur fuprême, & qu'il eftaifé 
de lacquérir, puifqu’il ne faut la chercher 
que dans foi même. 

Si vous êtes une fois perfuadé qu'il fuffit 
d'aimer & de pratiquer la vertu pour être heu- 
reux, il dépendra de vous de l'être; fervez- 
vous des armes qu’elle vous offre, oppolez- 
les hatdimentià tour ce qui neft point dac- 
cordavec elle; & qui efla caufe la:plus or- 
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dinaire de vos malheurs. La vertu n’eft ni 
rebutante, ni auftere; au-lieu de retrancher 
de vos plaifirs , elle les augmentera; je parle 
de ces plaïfirs qu’elle fait rendre plus délicieux 
& plus agréables. C’eft elle qui met le prix 
au bonheur, qui en indique le véritable ufa- 
ge; & fans elle il n’en eft point. Si vous êtes 
heureux avec de la vertu, vous l’êtes parfai- 
tement & conffamment ; fi, même avec elle, 
vous ne l’êtes point, eft-il de plus douce 
confolation que celle d’avoir mérité de l'être? 

Mhis, pour devenir vertueux, fachons ce 
que c'eft que la vertu. Si c’eft celle que la 
Religion infpire, que l'Evangile enfeigne, 
que le defir au falut fait pratiquer ; ilefttout 
décidé qu’elle fait les vrais heureux. Il en eft 
une autre : c’eft celle qui, ne fe foumettant 
que par bienféance aux maximes du monde, 
n'afecte point de les contredire, & travaille 
néanmoins à les redrefèr ; qui s’accommode 
aux devoirs de fon état, & qui fait les rem- 
plir avec exactitude ; qu'aucune confidéra- 
tion, qu'aucunrefpeét humain ne peut ébran- 
ler; qui concilie fagement l’exaéte probité 
avec les égards de la policefle ; qui n'a ni Pen- 
flure , ni l'appareil d’une orgueilleufe philo- 
fophie, mais dont la marche noble & tran: 
quille décele l'innocence & la pureté : c’eft 
celle qui poffede cet ant fi difficile d’uñir les 
intérêts temporels & les éternels ; qui.deÿient 
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tous les jours plus eftimable, en évitant ha- 
bilement.les écueils dangereux qu’elle ren- 
contre prelque à chaque pas, & qui faic mê- 
meen tirer fon plus grand mérite : c’eftcelle 
qui exclut pas une honnête ambition, mais 
qui empêche de la pouflér trop loin, ou de 
s'enorgueillir du degré d’élévation auquel elle 
eft parvenue : c’eft celle qui veut qu'on fe 
' montre bien plus fupérieur en mérite qu’en 
dignités ; qu’on ne faffe jamais fentir la dif 
tance oùl’ons’eft mis d'avec le refte des hom- 
mes; qu'on abrege ce chemin par bonté, ou 
en éleyant fes inférieurs jufqu’à foi, ou en 
defcendant jufqu’à eux dans toutes les occa- 
fions où l’on peut leur être nécefaire. 

Cette vertu ne vous empêche pas d’amaf- 
fer du bien, mais elle en montre le véritable 
uge, enle réduifanc aux feuls: befoins de la 
vie, & ne permettant pas d'écouter les be- 
foins de la vanité; & par-là, dans la médio- 
crité même elle peut rendre riche, tandis 
que l’opulence appauvrit le prodigue, & que 
lavare devient réellement pauvre dans l'abon- 
dance même des plus grands biens. 

Enfin cette vertu affaifonnera , épurera 
tous vos plaifirs. Il n’en eft point dont elle 
permette l'abus, maïs il en eft dont elle ad- 
met l’ufage, & qui ne font point incompati- 
bles avec les plus aufteres devoirs; ces plai- 
firs font ceux que la raifon conduit & qu'elle 
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dirige ; & les plus flatteurs naiffent toujours 
de la fatisfaction d’une confcience qui, dans 
fa plus févere délicateffe , ne fent rien à fere- 
procher. Il en eft même qui font d'autant 
plus néceflaires, qu’on a moins d’occafons 
& de temps pour en jouir; ils font alors une 
efpece de repos & d'intermede, durant le- 
quel on reprend des forces pour mieux rem- 
plir fes obligations. Que dirai-je enfin? Tous 
vos defirs feront fatisfaits & remplis, parce 
que cette vertu ne vous ën permettra que de 
raifonnables. Sans ce guide qui peut feul di- 
riger fürement vos démarches, vous vous 
éparerez en cherchant en vain un bonheur 
toujours incertain, ou de peu de durée. 

Voilà la feule façon de vous en aflüurer un 

-conftant & folide, de rendre les agréments - 
de la vie compatibles avec l'intégrité des 
mœurs; de donner du goût à la recherche & 
à la jouiffänce d'un bonheur qui , féparant 
en quelque forte l'ame des fens, l'attache dé- 
licieufement fur elle-même , continue à l’éle- 

' ver'au-deflüs des pafions, & à feconder les 
germes précieux qui l'ont fait naître. 

Il ne faut ni protection ni crédit pour ac- 
quérir cetre vertu ; point de richeffe pour la- 
chéter, de gloire pour la mettre en crédit, 
de fecours ni de prétendus amis pour la pra- 
tiquer. Il n’y à ni peine ni rifque à la cher- 
cher, on la wouve aiment; chacun en ale 
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principe en foi-même; elle fufic feule pour 
rendre heureux; elle réprime les defirs du 
cœur, détache de tout ce.qui pourroit le fé- 
duire , calme les inquiétudes de l’efprit , arrête 
l'explofion du falpêtre enflammé des paffions | 
qui pétillent dans nos veines, fait apperce- 
voir, fentir; éviter les folies, apprend à être 
modefte dans la profpériré, & foutient con- 
tre l’adverfiré & les traverfes. 

Enfin, vous deviendrez réellement Philo- 
fophe Chrétien avec cette vertu, vous joui- 
rez amplement & folidement de ce bonheur 
que vous cherchez, fans renoncer ni à la 
condition dans laquelle la Providence vous 
a mis, ni au commerce du monde , ni aux 
plaifirs innocents, ni aux douceurs de la vie; 
votre Philofophie ne confiftant pas à vous 
rendre fuvage, infenfible, inhumain, ne pré- 
judiciant point à votre falut, encore moins 
au prochain, & n’expofñant point votre vie. 
La feule vertu fufära pour forcer le monde 
à vous cftimer, l’envie à fe taire; & la for- 
tune à. vous être favorable, malgré fes ca- 
prices. i 


` 


‘248. Burres pt PHILOSOPHE 


SECONDE PARTIE. 
E Philofophe Chrétien fait doncconfif: 
ter la douceur de la vie, & le bonheurle 
‘plus affüré,, à ufer fagement de celui dont il 
“jouit, & à favoir fe pañlèr de celui qui lui man- 
que :ce neft pastour néanmoins; après avoir 
‘démontré, dans la premiére Partie, qu’on 
-ne peut être parfitement heureux qu'autant 
qu’on eft vertueux & honnête-homme, il refte 
‘à expliquer ce que: Ton entend par-là. Les 
nuances de cet objet font fi délicates, que des 
-habiles même s’y étant trompés, il eft très- 
important de donner-des regles, au moyen 
defquelles on puiffe difcerner clairement & 
féparer le faux honnête-homme du véritable. 
À entendre parler tout le monde, il femble 
qu’on ne voir par-tout que des honnêtes gens. 
C’eft un titre dont on eft jaloux ; chacun le 
prend & s’en décore, & l’on diroir que c’eft 
le nom de baptême, ou de famille, de cha- 
que individu. Il n’y a perfonne qui ne cher- 
che à fe faire illufion là-deflus, & qui ne fe 
croye honnête homme, ou du moins quine 
tâche de perfüader aux autres qu’il left; on 
ne fait point attention qu'on neft jamais fi 
ridicule par ce qu'on eft, que par ce qu’on 
affecte d’être. 
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J'avoue que, travailler fur une nature cor- 
rompue pour former un honnête homme, 
c’eft cultiver une terre ingrate & ftérile, qui 
produit plutôt des ronces & des chardons 
que de bons fruits. Cependant, malgré la 
corruption du fiecle, nous voyons que l’on 
fuit, que l’on abhorre l’ignominie ; & que le 
defir de l'éviter eft fi vif, que c’eft un puif- 
fant moyen pour corriger bien des défauts. 
Le même penchant qui nous entraîne au vi- 
ce, nous porte à nous diftinguer par la ver- 
tu; femblable à-ces eaux minérales qui, fe- 
~ Jon les tempéraments, quoique parties d’une 
même fource, font falutairesaux uns & mor- 
telles aux-autres. 

Quelques-uns, pour fe tirer d'embarras, 
prennent des routes ambiguës & détournées, 
& ont fouvent recours à l’hypocrifie, qui eft 
un hommage que le vice rend à la vertu, quoi- 
qu’il foit infiniment plus difficile de diffimu- 
ler les fentiments qu'on a, que de feindre 
ceux qu’on n’a pas. 

Ainf il n’y a perfonne qui ne prétende fe 
parer du beau titre d’honnête homme : les 
Princes s’en piquent plus que de l'éclat de 
leur grandeur & de leur élevation, pour åc- 
quérir de l’eftime ; les particuliers, plus que 
de leurs plus fublimes talents, pour s’illuftrer; 
les perfonnes favorifées de la fortune, plus 
que de leur bonheur, pour paroître l'avoir 
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mérité: les plas'mallieureux même tirent ce 
beau titre du fond de leur mifere ; ils la fup- 


portent avec une patience qui reflemble à 


une fermeté héroïque. 

Pour définir le caraétere qui doit former 
l’honnête-homme, je m'en fais une idée que 
je voudrois repréfenter, comme dans un ta- 
bleau, avec une reflémblance fi parfaite, que 
tout le monde püt le reconnoîre. A la vé- 
rité, je crains que, par trop d’exactitude & 
de régularité, je ne falfe un original difficile 
à copier exactement, & que mon honnête- 
homme ne foit qu'en peinture. Pai encore 
à craindre que le mélange que je ferois obligé 
de faire du bon & du mauvais, ne paroïflé 
un afflemblage monfirueux qui pourroit plai- 
re, vude loin & de profil, mais qui feroit in- 
fupporuble, envilagé de près & en face. 

Cependant , pour faire un ouvrage ac- 
compli dans toutes fes parties, je voudrois 
qu'un faux jour ne le défigurât point, qu’il 
ne féduisit pas les curieux, & n’impofâc 
point aux ignorants; mais que les bons con- 
noiffeurs n’y trouvaflènt rien à reprendre. En 
me le repréfenrant tel que je le defire, je 
voudrois qu’on le reconnût à ces deux traits 
principaux : ce que l’honnête-homme doit 
auxautres, & ce qu'il fe doit à lui-même. 

N doit à Dieu l’obfervation de fes Com- 
mandements, à fon calte divin la pratique de 
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la Religion. S'il les fuit exa@tement, il a at- 
teint le plus haut degré des vertus : mais, 
pour que rien ne l’empêche de les pratiquer 
parmi les maximes du monde, il doit encore 
la foumiffion & l'obéiflance à ceux auxquels 
il fe trouve fubordonné: dans l’ordre politi- 
que ; à fes maires, le refpect & la fidélité; 
aux gens plus éclairés que lui, la déférence 
& la docilité; des égards vis-à-visdefeségaux; 
dans la fociéré & le commerce du monde, 
une égalité dame & de caraétere; dans l’a- 
mitié, de la conftance & de la fincérité; un 
goût für & décidé pour le vrai mérite, & 
beaucoup d'indulgence pour les foibleffes & 
les défauts d'autrui; à fes inférieurs, le bon 
exemple, qui eft l’inftruétion la plus füre & 
la plus efficace; de la juftice pour les conte- 
nir, & de la clémence pour les fautes qui au- 
rönt été fu vies d’un aveu ingénu & d’un re- 
pentir fincere. 

Ce que l’honnête homme fe doit à lui- 
même, il peut fe le procurer; &, fans aucun 
fecours étranger , acquérir cette tranquillité 
dame fondée fur cette confcience pure & 
cette farisfaction intérieure, d’autaut plus flat- 
teufe qu'il ne la devra qu’à lui-même. C'eft 
la candeur, l'amour de la vérité; c’eft cette 
exaéte. probiré qui le rend refpeétable à tout 
lemonde & à lui-même ; une douceur capa- 
ble de défarmer le méchant; une modération 
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qui change en calme limpétuofité du plus 
violent & du plus emporté; une impartialité 
qui falfè perdre toute l’efpérance à l'injuftice; 
une patience qui lui falfe furmonter les fouf- 
frances & les douleurs; ce courage qui s’a- 
nime par les obftacles ; cette humilité qui lé- 
leve au-deffus de orgueil; ce parfait définté- 
reffement qui l’empêchera d’envier le bien 
d'autrui, cette fagefle à n’offenfer perfonne; 
un difcernement éclairé pour condamner 
avec connoïffance ce qui eft digne de blâme, 
& approuver ce qui méritera fon fuffrages 
une fenfble reconnoiläncé pour lesbienfaits; 
de l'horreur pour l'ingratitude ; certe généro- 
fité qui fait placer les graces, & les difpen- 
fer à propos; cette retenue fi raifonnable qui 
ne permet de defirer que ce qui eft bon & 
pofible; cette modeftie, enfin, quiempêche 
de rien prétendre au-deflus de fà condition 
& de fon mérite. E 
On fait que le plus grand art d’un tableau 
confifte dans le mélange & l'harmonie des 
couleurs; à favoir les aflortir, de forte que 
les plus obfcures donnent du relief aux plus 
claires, êv que cette oppofition produife une 
uniformité agréable à la vue. Je me fers de 
la même méthode, & je dis que Fhomme 
étant un compolé bizarre de vices & de ver- 
tús, il peut, par l'horreur du vice, quieft 
le premier pas! vers la vertu; lui donner 
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et éclat dont doit briller honnête homme. 
Rien weft parfait dans le monde, que 
par la correction des défauts ; & ce n’eft que 
la feule oppoñtion des objets divers, qui nous 
met en état de connoïtre à quoi elt due la 
préférence. f 
Ainfi la pauvreté donne du prix aux riche} 
fes; la crainte & la honte de infamie pro- 
duifenet l'éclat de la gloire; l’accablement de 
la maladie rend la fanté plus parfaite : & fi 
on ne connoifloit pas l'affliétion , on feroit 
moins fenfble à la joye. 
L’obfcurité de K nuit donne un plus grand 
brillant aux aftres. Tel pourroit être le bon- 
heur de l’homme, s’il faifoit fervir les vices 
à augmenter le prix de la vertu. Ses crimes 
mêmes , lavés par un fincere repentir de- 
viendroient les intruments & la caufe de fon 
falut. La colere lui ferviseit à réprimer l'ex- 
travagance; l’orgueil lui feroit éviter la baf- 
felfe ; l’avidité exciceroit l'induftrie ; l’envie. 
même, changeant alors de nom , ne feroit 
plus qu'une noble émulation. 
=. Quoique tout vice foit une paffion, toute 
paflion cependant n'eft pas un vice; puifque 
la paffion peut être aufli forte pour la vertu. 
que pour le vice : celle qui eft dominante 
peut fervir à réprimer les autres, & devenir 
un puiflanc. moyen. pour former l'honnête 
homme. 
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Sur ces principes, que penfer de ces bon- 
nêtes gens fi vantés dans l'antiquité païenne, 
dont,la Religion n’avoit pas redtifié les idées, 
. & qui ne pouvoient connoître & pratiquer 
qu'imparfaitement la vertu, finon que, dans 
un Sujet d’un excellent naturel , la vertu a 
pu prévaloir für le vice; ou qu'ils ont man- 
qué d’occafions de paroître vicieux; ou qu’un 
heureux inftinét les a guidés, ainf que les 
brutes, qui, fans connoiffance , choififfenc 
Cependant toujours ce qui leur convient, & 
évitent ce qui pourroit leur étre tnuifible : 
la vanité encore , qui avilit toutes les vertus 
qui doivent former l’honnête homme, a pu 
être leur motif, 

De ce qu'un imbécilleine fait point de 
mal; on concluroit mal-à-propos qu'il eft 
homme de bien : il en eft de même du ftu- 
pide, qui n’a pas affèz d’efbrit pour faire le mal, 

L’honnéte homme eft celui qui l’eft avec 
connoiflänce , qui fait la diftinétion du bien 
& du mal, & fe détermine au bien. 

Ainfi celui-là ne mérite pas avec juftice 
le titre de bon, qui n’a pas la force & la har- 
diefle d’être méchant; mais celui qui, ayant 
de la force d'ame & du courage, n’employe 
ces qualités qu’à des chofes louables & ver- 
tueufes. Toute autre bonté n’eft ordinaire- 
ment que parelle, impuifance & manque de 
mauvaife volonté. 
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Pour être véritablement bon, il faut fa- 
voir & pouvoir ne l'être pas toujours ; fans 
quoi la bonté , cette vertu ineftimable , de- 
vient un vice dangereux. 

L'honnête homme, felon moi, doit l'é- 
tre avecune force & un difcernement qui dé- 
truifent en lui tous les obftacles qui pourroient 
l'empêcher de perfévérer dans la vertu : il faut 
qu'il s’y porte avec pañion, & qu'il y facrifie 
la vanité, qui eft de toutes la plus difficile à 
furmonter. 

On en voir qui fe font fait dans le monde 
une réputation d’honnête homme , par un 
tendre afhour pour la vérité ; qui obfervent 
de ne jamais mentir, mais qui cependant , 
moins délicats qu'ils ne le paroiflent, comp- 
tent pour rien la diffimulation qui eft néan- 
moins une efpece de faufleré. Tels font ces 

politiques qui, fous une faftueufe apparence 
dé probité, ne cherchent qu’à abufer de celle 
des autres ; ils ne favent pas que fouvent le 
vrai moyen d’être trompé, c’eft de fe croire 
plus fin que les autres. 

Que dire de ce brave qui, de bonne foi, 
& pour le bien de la Patrie, ou pour fon 
propre honneur, facrifie fa vie, ou du moins 
lexpofe fans balancer, & qui manque de 
force pour dompter un vice dominant? 

Que penfer de ce prétendu honnête hom- 
me inflexible dans les occafions où il importe 
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de fe roidir , mais qui l’eft également dans 
des rencontres où il faudroit plier, & qui, 
contre toute forte de raifon & de juftice, fe 
croiroit déshonoré par fa complaifance ? il fait 
de fa roideur opiniâtre une vertu, dans la feule 
crainte que fa condefcendance ne palle pour 
une foibleffe. 

Que dire de ces Héros qui, pour être gens 
d'honneur, font réputés honnêtes gens; com- 
me fi ces deux grands mots éroient fynony- 
mes? N'’eft-ce pas confondre les idées & ne 
faire aucune différence d’un Conquérant à un 
ufürpateur injufte, d’un brave guerrier à un 
meurtrier , d’un rebelle à un. bon#Ciroyen ? 
Tous ces caracteres ne fe confondent que 
trop fouvent dans l’idée que l’on fe fait de 
l’honnête homme. 

Ne prendroit-on.pas pour tel celui qui, 
en vue de faire fortune. s’eft fi bien compo- 
fé, & a ufé de tant de manege , (reflource 
ordinaire des ames foibles qui fentent leur im- 
puiflance & leur néant, ) qu’il a réufli à s'at- 
tirer une eftime générale; mais, à peine ar- 
rivé à fon bur, il fe montre tel qu'il.eft en 
effet, & l’on reconnoît aifément l’homme 
travers le-mafque impofant de la grandeur.. 

Il en eft que l’on avoit jugé dignes des plus 
grands emplois, par. beaucoup de courage, 
yn grand feu, de grandes vues ; certains de- 
hors brillants & des qualités fupérieures, Sont- 
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ils parvenus : leur façon de fe conduire les 
décele, leur-mérite difparoît, la prévention 
celle, & l’onne voit plus que des traits infor- 
mes & grofliers dans une décoration à qui 
l'éloignement failoit fappofer de l'élégance & 
de la juftefle. Ne pourroit-on pas comparer 
la plupart des dignités à ces maufolées char- 
gés des titres les plus pompeux, & au-deffous 
defquels on ne trouve que corruption & pout- 
riture ? x ge 
Rien de fi commun que de- paffer pour 
honnête homme, & rien de. fi rare que de 
l'être en effet. Voilà, dira:t-on, un trait de 
générofité bien marquée dans cet homme; 
il a pardonné, quoique offenfé cruellement: 
mais on ne fait pas qu'il étoit dans l'impuil 
fance de fe venger. On citera la charité d’un 
autre qui a foulagé uñe famille réduite à une 
extrême indigence ; mais on ignore que celt 
une reftitution, & qu'il ne fait que-rendre à 
` des malheureux ce qu'il a prisà-d’autres. On 
eftimera la droiture de celui qui n’a jamais 
trahi perfonne, parce que perfonne ne lui a 
rien confié. On exaltera l'intégrité d’un Ma- 
giftrat, dont l'opinion a fi peu de poids qu’on 
ne s’eft point avifé de chercher à le corrom- 
pre. On vantera enfin la probité d’un hom- 
me qu’on n’a pu engager dans une mauvaife 
ation, parce qu'il n’avoit pas autant de çau- 
rage que d'envie de l’entreprendre. 
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Le véritable honnête homme eftbien plus 
aifé à difcerner ; fon caractere eft l’ingénuités 
Pouvant gagner à être connu, il ne cherche 
point àslêtre. Il en eft de lui comme d’un 
grand fleuve qui ne faic point de bruit, & 
dont on peut fonder le fond à toute heure. 
Il fe découvre lui-même. S'il a des défauts, 
fa franchife naturelle ; un caractere ouvert 
l’empêcheront.de tes cacher; & il ne fera 
point vanité-des qualités eftimables qui feront 
en lui. Ilipourra en avoir qui demeureront 
long-temps fecretes, comme les propriétés 
& les vertus que recelent certaines plantes, 
& que le hazard feul fait découvrir. 

Le faux honnête homme, au contraire, 
craint toujours les furveillants, évite le grand 
jour, fe couvre, fe dérobe, fe déguife, & 
Montre d'autant plus#ce qu'il eft, qu'il fait 
plus d'efforts pour paroître ce qu’il n’eft pas. 

Vous trouvez-vous dans une Société : la 
renommée de celui-là vous impofera du ref- 
pect, la magnificence d’un autre vous ébloui- 
ra, l'homme d’efprit vous éconnera, &l’hom- 
me à la mode vous amufera; mais fi vous 
appercevez un: honnête homme qui le foit 
réellement, en qui je-ne fais quoi d’affable 
& de naturel répandu:dans fes actions & fur 
toute fa perfonne , annonce un caractere de 
vérité, il fixera toute votre attention ::vous 
vous fentirez porté à le connoitre plus inti- 
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mement; après lavoir connu, vous defire- 
rez de l'avoir pour ami; pour devenir le fien, 
vous vous formerez fur fon modele; & ce 
modele vous paroïtra d'autant: plus digne d'ê- 


tre imité; qu'il vous paroïtra plus différent + 


des mauvais. La même raifon, qui vous dof- 
nera de l’averfion & de léloigaement pour 
ces derniers, vous approchera d'autant plus 
de celui qui aura remporté votre eftime. 

L'orgueil d’un méchant caractere donne 
de l’éclar à la modeftie de l’homme de pro- 
bité ; avarice fordide vous difpofera au dé- 
fintéreffément; le libertinage infame vous don- 
nera du goût pour la fagefle; la fauffeté pro- 
duira en vous des fentiments de droiture ; la 
lâcheté, une courageufe & noble ambition; 
la noirceur d’ame, de la bonté, de la dou 
ceur & de l'humanité. 

Après la recherche & l’examén exact de 
tant de bons & de mauvais exemples, ilvous 
reftéra à vous comparer avec les autres, à 
voir en quoi vous leur reflemblez : ainfi ren- 
fermez- vous envous-même, étudiez votre 
caractere , vos paflions ; vos fentiments, fans 
partialité, fans ménagement, fans indulgen- 
ce; faites des efforts pour atteindre à la per- 
fe&ion des bons modeles. Vous en appro- 
cherez-d’autant-plus que vous ferez plus dif- 
férent dés mauvais. 

Mais, pour travailler eficacement à cette 
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étude de vous-même, renoncez courageufe- 
«ment aux plaifirs qui flattent trop vos fens, 
& füur-tout à la vanité qui féduit & enchante 
“votre ame. Perfuadez-vous que la plus grande 
fageffe de l’homme confifte à connoître fes 
“folies. Dépouillez-vous de l'amour-propre, 
quelque enraciné qu'il foit-en vous; c'eltlui 
qui nourrit nos vices, qui les rend agréables, 
` qui, leschargeant d’uneteinte étrangere, leur 
ôte leur couleur primitive, & les fait même 
pañler pour”des vertus; c’eft lui qui aveugle 
Ja raifon, qui approuve le mal qu’on fait, qui 
porte à concevoir de mauvais defféins, & qui 
encourage à les pourfuivre par la folle efpé- 
rance d’un heureux faccès. C’eft un ferpent 
fouple & agile, qui fe courbe, fe replie & 
nous bleffe en nous careflant:: au-lieu de lé- 
touffer, on le nourtit, on l’entretient, on le 
réchauffe, Lâches que nous fommes! il nous 
fufiroit de le craindre pour le braver. 

(Pour fe défier de amour-propre, ne fufit- 
il pas de le voir toujours inconftant & varia- 
ble? Incertain dans fes goûts, fes defirs chan- 
gent fans cell : il ofcille continuellement, 
pour ainfi-dire, entre trois objets également 
‘dangereux; l'ambition, l'intérêt, les plaifirs. 
Egalement attiré par chacun, il s’y livre & 
les rebute tour-à-tour: tantôt il facrifie l’inté- 
rêt à l'ambition, tantôt l'ambition xl’intérét, 
& tour-à-tour l’un & l’autre aux plaifirs. 
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Ce qui fe fait par le mouvement de cet 
amour-propre, étant notre ouvrage, nous l’ai- 
mons avec paflion ; nous prenons les dérégle- 
ments de notre cœur pour notre cœur même, 
& nous ne metrons plus de différence entre 
nous & nos mauvais penchants. De-là, cette 
complaifance aveugle qui les perpétue, & 
quinous en fait malheurenfement un principe 
de raifon , dès qu’elle a réufli à nous en faire 
une habitude. i 

_ Tous les objets qui excitent l’amour-pro- 
pre ne lui plaifent point parce qu'ils font 
beaux, mais parce qu'ils lui font.plaifir. De- 
là, fon peu de penchant à faire du bien. Il 
weft occupé que de lui-même, il n'aime que . 
lui, & toutes chofes pour. lui. Idolâtre de 
fes fentiments, quand il veut fe fatisfäire, il 
eft rès-indifférent fur ce qui peut donner de 
la farisfattion aux autres. Attaché à ce qui, 
flatte fon goût, le bonheur ou le malheur 
d’eutrui ne le couche qu'autant qu'il peut re- 
jaillir, ou für le bonheur qu'il recherche, ou. 
für le malheur qu’il veut éviter. 

Trend incapable d'amitié, & ne peut pré- 
tendre le retour & le tribut de l'amitié de 
perfonne. Une propriéré de notre amour- 
propre, c’eft que nous aimons ceux qui nous 
admirent, & non ceux que nousadmirons. T 
nous-empêche même fouvent de fouffrir ceux 
que nous ferions obligés d’eftimer autant ou 
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plus que nous-mêmes. Auf, pour ne vouloir 
plaire qu’à foi, on fe met dans le cas de dé- 
plaire à tout le monde, & d’en être haï. 
Voilà les égarements de notre amour-pro- 
pre, qu'il importoit de faire connotre, & 
. contre lefquéls on ne fauroit trop fe précau- 
tionner : il nous aveugle, il nous écarte de 
la route du vrai bonheur; où parce qu'il nous 
cache le mal qui eft en nous, ou parce qu'il 
ne nous le repréfente que fous l'idée d’un 
bien précieux & eftimable: 
On dit qu'il neft pas donné à l’homme 
de furmonter les pañlions qu'il tient de la 
Nature; mais ne devroïit-on pas dire plu- 
“tôt qu'il lui eft impoffible de les fatisfaire ? 
Qui dit paflion, dit un defir violent qui ne 
fe rafafie jamais, un fu quine s'éteint point 
& qui s'allume toujours de plus en ‘plus; 
c’eft le tranfport d’une imagination’ déréglée 
à laquelle on ne peut affigner ni bornes ni 
limites. S'il y a une égale impoffibiliré à con- 
tenter ou à détruire les paflions, du moins 
devons-nous ‘régler Teur marche, & les di- 
riger vers les ‘objets vertueux i: elles font à 
nos cœurs ce que les vents font à la mer, 
ils y excirent fouvent des tempêtes, ils y cau- 
fent des naufrages, mais ils y font néceffii- 
res ; &-s'ils la rendent dangereufe,, c’eft au 
Pilote à favoir manœuvrer. 
* Mertons le vice même à profit : on peut 
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en ufer comme on fair du poifon dans les 
remedes ; il donne du moins du luftre & de 
l'éclat à la vertu: la plus fublime de routes, 
elt celle qui a pafè par des épreuves,nûc 
qui, réfolue à:vaincre tous les obftacles qui 
s’oppofoient à fa gloire, a fu enchaïner fes 
paffions, les attacher à fon char, & les faire 
fervir à fon triomphe. a 

Aprèsavoir peint le véritable honnête hom- 
me, & fait voir combien il y en ade faux, 
fi je ne réuflis pas à former le fage, j'aimon- 
tré du moins & fait connoître qu’on ne left 
pas toujours quand-on croit l'être. Il eft bien 
plus aifé de donner de bons confeils, que d'a- 
voit la fageffe de les mettre en ufage. 

Finifflons par un dernier coup de pinceau 
ces nuances délicates, entre paroître & être 
effe@tivement honnête homme. Pours’aflurer 
dans lequel de ces deux états on fe trouve, 
il ne faut point s’en rapporter aux opinions 
des autres, toujours incertaines, flatreufes ou 
injuftes. Il faut être juge de foi-même , & 
développer les/replis les-plus cachés de: fon 
cœur, fe prêter avec*une attention fuivie aux 
remords de la confciencet& aux reproches 
de la vertu, & réfifter courageufement aux 
féduétions & aux illufions du vice. Vous ne 
balancerez pas long-remps entre les charmes 
de Pune & l'horreur de l’autre, & vouspro- 
noncerez la fentence fur vous-même :;: elle 
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vous déclareraiou faux ou véritable honnête 
homme. 

Tla été aflez té qu'il nef point de 
bonheur fans la vertu ; & que le moyen d'ê- 
tre heureux dans ce monde & dans l’autre, 
c'eft d’être parfaitement honnête homme: 
mais la Philofophie Chrétienne m'apprend de 
plus que le bonheur ne confifte pas à être 
toujoursh heureux; ; que la vertu s’épure dans 
ladverfité, & que, fi l’honnête homme n’a 
pas palié par ces épreuves, il ne peut raifon- - 
nablement fe promettre un bonheur certain. 
Peut-il fansicela être für de la perfévérance? 
De fâcheufes circonftances , des événements 
finiftres, ébranleront peut-être fa probité 
chantelante; & fon ame, quita jamais connu 
les revers de la fortune, fe trouvera foible & 
impuiffànte contre léurs attaques. La crainte 
& l’efpérance font le partage de notre vie; 
nous fommes continuellement en proye à ces | 
deux paffons, & leur combat nous tient dans 
une agitation continuelle. Je me repréfente 
un. homme dont les defirs font fatisfairs, & 
qui eft parvenu au comble de fes vœux : je 
mets vis-à-vis delui celui qui rencontre par- 
tout des obftacles, dontitoutes les vues font 
contrariées, & les defféins traverfés. Le pre- 
mier neft pas un feul.moment fans craindre 
le renverfementde fa fortune; l’autre, au con- 
traire, ne perd jamais l'efpérance de voir Fe 
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es malheurs. Ainfi, celui qui jouit d’une fanté 
parfaire craint la maladie , & le malade efpere 
{on rétabliffement. 

Le changement eft fi nécefläire & fi natu- 
gel à Phomme, que, s’ilne fe nourrifloit que 
de douceurs, il ne les fentiroit point; le dé- 
goût lui viendroit même bientôr, files amer- 
tumes ne réveilloient de temps en temps fon 
appetit. De même le bonheur n'eft agréable 
qu'autant que l’on a le fentiment & la con- 
noiflänce du malheur. Un fou donné à celui 
-qui eft dans une extrême indigence , lui fait 
änfiniment plus de plaifir, qu’un million n’en 


peut procurer à celui qui fe trouve dans l'a- å 


bondance des richeffes. 

Arrive-t-il quelque traverfe à cet homme 
qui goûtoit tranquillement le bonheur de fon 
état; il fe défefpere & {e croit perdu fansref. 
fource : au-lieu que celui qui eft: dans les pei- 
nes & dans les fouffrances, regarde comme 

-un grand bien le moindre foulagement, & 
il oublie fes douleurs & fes peines. 
À: la vérité, l'habitude, plus forte quel- 
- quefois que la nature, peut fixer l’inconftance 
naturelle de l’homme; & la crainte d’éprou- 
ver le malheur, l'empêche de s'ennuyer d’un 
état heureux: mais l’uniformité trop conftante 
de l’aifance & du bien-être lui paroîtra une 
chofe commune, ordinaire, & il fera infen- 


* -fible au bonheur. On s'accoutume de même 
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au malheur, on fe le rend familier, & à la fin 
on le trouve fupportable. Je dis plus, & cela 
paroîtra peut-être paradoxe; fi on n’avoit ni 
connoiflance ni fentiment du malheur, de 
quelque efpece que ce fût, on ne pourroit 
pas fe dire heureux : je le crois du moins 
& ce qui me perfuade que je ne me trompe 
point , ceft qu'à bien examiner les chofes, 
être heureux, eft feulement favoir qu'il eft 
des malheureux , & que l’on neft pas du 
nombre de ces inforcunés. 

Si la mifere d'autrui nous rend plus fene 
#ibles au bonheur dont nous fouiflons, à plus 
forte raïlon les malheurs que nous avons 
éprouvés nous-mêmes, doivent-ils le mettre 
à fon comble. | 

Il ef certain qu'il y a beaucoup plus de 
gloire à vaincre un ennemi courageux, qu'à 
terraffer celui qui n’a pas feulement difputé 
la victoire; quand on eft échappé du naufra- 
ge; on fent, au port, des plaifirs proportion- 
nésaux dangers auxquels on s'eft vuexpofé; la. 

- rigueur de Phyver rend le retour du printemps 
plus agréable; la fatigue d’une longue & péni- 
ble courfe rend le repos d’aurant plus doux; 
& plus les obftacles étoienc-grands, plus om 
refènt le plaifir de les avoir furmontés. 

Il eft naturel à chacun d’afpirer au bon- 
heur, mais le defir n’en eft vif qu’à propor- 
sion qu'on eft malheureux, Après une lons 
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gue & rude prifon, on recouvre enfin fa li- 
berté: paroitroit-elle fi délicieufe, fion ne la- 
voit perdue auparavant ? Pourquoi un homme 
dé néant, élevé à une grande dignité, $ efti- 
me-t-il plus heureux que celui qui la doit à 
une naiffänce illuftre? C’eft qu'il fe fouvient 
de fon premier état. 

Comparez un homme dans le cours d’une 
fortune brillante, mais regardé avec envie, 
contrarié & fouvenc dételté, hai, méprifé, 
à celui qui eft dans des malheurs qu’il n'aura 
point mérités. Combien de compañion ce 
dernier ne s’atire-t-il point! combien d’aflif- 
tances & de vœux! Les confolarions qu'il re- 
çoit font fon bonheur, & il le tire du fond. 
même de fon infortune. 

Nous ne penfons , pendant toute notre 
vie, qu’à ce que nous avons été, qu'à ce que. 
nous fommes, & qu’à ce que nous voudrions 
être : comparons fucceflivement dans ces crois 
temps l’heureux & le malheureux. 

Quand à ce qu’ils ont été, je les mets 
au niveau : le bien pour l’heureux , le mal 
pour le malheureux, font également pañlés, 
avec cette différence néanmoins que le mal- 
heureux , mettant à profit fes fautes, fes er> 
reurs, fes revers, peut, en faifant ufage de 
fon expérience , forcer la fortune à lui être 
à la fin favorable; au-lieu que l’homme heu- 
reux, abufant de fa profpérité, & comptant 
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trop fur fa durée, néglige les foins qui pour- 


roïent la lui aflürer. 

Ce qu’on eft actuellement, n’eft qu’un inf 
tant aufi court pour la joye que pour laf- 
fiction. 

A légard de ce qu’on voudroit être, & 
qui occupe inceffamment la penfée, il neft- 
perfonne, fi malheureux qu'il foit, qui ne fe 
flatte que l'avenir changera fon fort; & telle 
eft la puiflance de Pillufion, que cette idée, 
cette efpérance de voir finir fes maux, tient 
lieu de la jouiffance réelle du bonheur à ce- 
lui qui en eft occupé. 

. Tout concourt à prouver cette vérité que 
j'avois en vue: qu’il eft avantageux d’avoir été 
éprouvé par les malheurs. L’honnête homme 
fait les mettre à profit; il en eft plus affuré 
de perfévérer dans le bien, & il tiré de fes+ 
malheurs mêmes la plus ferme efpérance d’é- 
tre heureux dans le temps & dans l'éternité. ` 


Fin du troifieme Tome. 
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